
La presse menacée

LE RÉGIME

DES ORDONNANCES

S IL est vn signe dans l'histoire qui ne trompe pas, qui marque àlia fois la volonté du pouvoir de balayer les libertés et la colère
des hommes à qui ces libertés sont aussi essentielles que le pain,

c'est le régime des « Ordonnances ».

Réaction du peuple contre le pouvoir et ses lois qui restreignent la
liberté de la presse ! Ce sont les révolutions de 1830, 1848 I Réaction

du pouvoir contre les libertés et surtout la liberté de la presse I C'est
le coup d'Etat de Badinguet.

Dans tous ces soubresauts comme dans ceux qui précèdent et suivent
la chute de l'Empire et préfacent la Commune, la presse joue un rôle pri¬
mordial. Pour le pouvoir, c'est l'ennemi à abattre, l'hydre aux mille
têtes grimaçantes qui troublent le sommeil et rendent la digestion diffi-
cite au petit personnel besogneux chargé de veiller sur la quiétude du
Prince. Et contre « l'infâme », une seule arme qui flétrit à jamais celui

qui y a recours : « les Ordonnances ».

fin sommes-nous arrivés là ? On peut au moins croire que les hommes

qui servent l'actuel Prince se dirigent rapidement vers l'acte, qui est la
tentation de tous les régimes autoritaires, qui marque un tournant dans
leur destin et qui à la fois affirme le sommet de leur puissance et le

début de jeur décrépitude.

Les faits sont clairs !

Des journaux sont saisis, des journalistes emprisonnés ! Ça débute

par des poursuites contre des petits journaux ouvriers et la « Vérité »

est saisie, les militants ouvriers Lambert, Renard, Juste, Bloch sont pour-
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suivis d'abord par le Tribunal civil, puis pour le même délit par le Tri¬
bunal militaire jugé plus efficace. Ça continue par la saisie d'hebdo¬

madaires de grande information, « L'Express », « France-Observateur »,

« Témoignage Chrétien ». Un journaliste, Georges Arnaud, est arrêté

pour avoir exercé une profession qui consiste à informer l'opinion. D'au¬
tres ont été ou sont menacés. Avant de passer le bâillon, on en fait

sentir les rigueurs à quelques-uns.

Le Prince s'impatiente. Il prépare les Ordonnances comme d'autres
avant lui l'ont fait, sans voir que les pages de l'histoire qui lui sont

réservées et qu'il travaille à enluminer seront maculées de la même boue

qui marque ceux de ces prédécesseurs qui ont cédé à l'apparente facilité,
à la tentation de se servir de l'arme dont le ricochet est fatal.

Les Ordonnances ! Mais ce n'est pas seulement un glas. C'est le cri

de ralliement de tous ceux pour qui la liberté de ja presse conditionne

toutes les autres libertés. Des travailleurs sont menacés de prison ! Un

Intellectuel est arrêté ! Cela nous conserne tous. Le monde du travail

est uni avec les intellectuels dans la répression, ils doivent former un

bloc dans la protestation qui s'impose.
Des comités de défense se sont formés. Notre place est marquée au

sein de ces comités. Nous y défendrons, en défendant les victimes du

despotisme, la liberté de la presse et au-delà toutes les autres libertés
qui sont notre raison de vivre.

M ilitants, Sympa- |
thisants, Abonnés, §

Lecteurs, la Fédéra-
tion Anarchiste défi- §
lera I e Dimanche |

29 MAI

Rassemblement

à 10 h. précises

(Métro Père-Lachaise

face au Café

Exelmans )
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VIVE LA COMMUNE!
90 ans ! Un siècle déjà !

Conduit par les hommes des
Chambres syndicales, par

les Internationaux, par les

Blanquistes, le peuple pari-s
sien se soulevait. Lorsqu'onpi
analyse le contenu de la Bé-f'
volution de 1870, lorsqu'on

compare ce contenu au mé¬
diocre programme des agita¬
teurs de notre époque, on est
émerveillé de la maturité des

hommes de la Commune.

Paris Ville libre, c'est le

titre du premier article que

signe Jules Vallès dans le
« Cri du Peuple » au lende¬
main de l'insurrection, Pari

ville libre, face aux Versai
lais et en proie à la trahison
de l'intérieur va, dans les dix

semaines qui composent sa

courte existence, amorcer

des réformes si profondes

que toutes les Révolutions,

tous les révolutionnaires s'en

réclamèrent, s'en inspirèrent.

Que reste-t-il aujourd'hui
du grand rêve humanitaire
qui marqua profondément

1-MA11960
Premier Mai légalisé, es¬

tampillé, reconnu par les
pouvoirs, béni par la cago-
terie en cours, et bien dans
la ligne du sénile soudard
qui « tenait les promesses
des autres ».

Premier Mai d'un proléta-
nat trompé, qui ne vise qu'à
des appétits immédiats et se
montre prêt à tout subir d'un
régime, dès que ceiui-ci lui
assure la pitance quotidien¬
ne.

Premier Mai d'une classe

ouvrière qui subit les heures

supplémentaires quand ses
aînés se sont battus et sont

morts parfois pour leur abo
lition.

Premier Mai d'un syndica¬
lisme sans vigueur, collabo¬
rateur de ceux qu'il devrait
combattre et qui porte les-

plus lourdes responsabilités
dans l'émasculation des mas¬

ses.

Premier Mai pour qui le
souvenir des martyrs de Chi

cago n'est plus qu'un grima¬
çant et lointain souvenir, ou¬
blié de la quasi-totalité des
travailleurs.

Cependant, sans attente
d'une date qui n'est plus
qu'un symbole, les syndica
listes révolutionnaires de tou¬

tes les centrales, par dessus
les frontières ae celles-ci, se

sont tendu les mains.

Sans esprit de chapelle
quelles que soient leur ap¬

partenance et leur école, tous
d'un même cœur ont rappelé
les buts et les tendances du

syndicalisme véritable, et ont
contribué, par leur interven¬
tion, au vaste tour d'horizon

qui s'impose, aux objectifs
qui doivent être les nôtres.
Cette centaine de syndica¬

listes, venus de tous les

points cardinaux de France,
cette poignée de militants
est peut-être le départ d'un
vaste mouvement.

Il est en tout cas une

des rares raisons d'espérer
dans une époque de guerre,
de régression et de désespé¬
rance.

LA REDACTION.

PAGE 2 :

Premier Mai i960, par Ro¬
ger Hagnauer.

PAGE 3 :

Les ondes nocives, la ra¬

dio, facteur de régres¬
sion, par Stéphane Mac
Say.

PAGE 4 :

La philosophie individua¬
liste de Nietzsche, par le
Dr Hersoovici.

Vers de nouveaux Sakhiet

LE DROIT DE SUITE
r\ 'AUTODETERMINATION en indétermination, le conflit

U algérien s'enlise chaque jour davantage dans le san¬
glant cloaque de cette guerre colonialiste où s'engloutis¬

sent djepuis six ans à la fois les milliards des contribuables,
les libertés des citoyens et l'honneur de la France.

Cette semaine écoulée, qui vient de voir la saisie de deux
hebdomadaires, celle de deux livres et l'arrestation de notre
ami Georges Arnaud, illustre mieux encore, si besoin était, la
lente mais inexorable chute d'un régime liberticide vers une
dictature de fait, peu à peu dépouillée de ses oripeaux « dé¬
mocratiques ».

Et voici que, deux ans après
le bombardement de Sakhiet

qui souleva l'indignation du
monde, refait à nouveau sur¬

face le fameux « droit de sui
te ».

Les généraux, interprétant
à la lettre les paroles pronon

cées en Algérie par le Prési¬
dent de la République, s'ap¬
prêtent à « aller chercher —

ou du moins à détruire — les
armes des rebelles là où elles
sont », c'est-à-dire de l'autre
côté de la frontière algéro-tu
nisienne.

Le journal des activistes,
L'Echo d'Alger, vient d'expri¬
mer sans détour ce désir en

écrivant : « un raid sur les
dépôts F.L.N. en Tunisie ré¬
chaufferait nos cœurs ». Et
les militaires, toujours à la
recherche d'une diversion qui

masquerait pour un temps

l'évident échec de la « pacifi¬
cation », font valoir les avan¬

tages stratégiques d'un raid
éclair en territoire tunisien,
dont le seul inconvénient se¬

rait de nous valoir une con¬

damnation unanime à l'ONU,
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Mais quoi : la France s'est
bien vu interdire de procé¬
der à des essais de bombes
atomiques. Ce qui n'a empêché
ni les explosions de Reggane
ni au général de Gaulle d'être
reçu triomphalement en An¬
gleterre, au Canada et aux
U.S.A. !

L'aventure est tentante.
Mais les gribouilles en képis
étoilés ont-ils bien mesuré

tous les 'risqués ? CeriesfTC.\'-U
ne pourra faire autre chose
que d'élever une protestation
platonique contre un tel coup
de force. Mais croient-ils vrai¬
ment que les Tunisiens et les
Marocains demeureront im¬

passibles devant une invasion
même brève, de leurs territoi¬
res ? Croient-ils que les peu¬

ples d'Afrique, dont la colère
se trouve déjà sensibilisée par
les explosions des bombes ato
miques, demeureront indiffé¬
rents devant une nouvelle pro¬

vocation du colonialisme fran¬

çais ?

D'autre part, en admettant
que le raid soit une parfaite
réussite militaire et détruise

effectivement les bases rebel¬
les implantées en Tunisie, le
F.L.N. se trouvera sans nulle
doute paralysé pour un cer¬
tain temps. Mais en revanche,
il y gagnera une audience
plus étendue dans le monde
et une aide matérielle accrue
— ce qui lui permettra de re¬
constituer en quelques mois
ses bases. De sorte que ce coup

d'éclat ne sera qu'un nouveau

coup d'épée dans l'eau, un
nouveau Sues dont les consé¬

quences seront, à terme, aussi
désastreuses.

(Suite page 2)

deux générations de mili¬
tants ouvriers ? Quelques
noms à peine connus de la
nouvelle vague, ceux de Var-
lin, de Blanqui, de Vallès
grâce à une œuvre littéraire
somptueuse. Les autres, tous
les autres, les Camelinat, les

Duval, les Ferré, les Flou-

rens, les Lefrançais, les Pyat,
les Rigault, les Delesçluses,
les Theisz et tant d'autres, ne

vivent plus que dans le sou¬

venir de ceux qui se pen¬

chent sur l'histoire du mou¬

vement ouvrier.

Que reste-t-il de ce socia¬
lisme internationaliste, éga-
litaire, fédéraliste qui anima
ce mouvement insurrection¬

nel spontané ? Quelques for¬
mules qui servent aux politi¬
ciens à camoufler leur trahi¬

son.

C'est pour que ces hom¬
mes ne soient pas morts pour
rien. Pour que la lutte de ce

prolétariat continue à servir
d'enseignement. C'est pour

que les idées maîtresses qui
furent les leurs continuent à

animer les révoltes essentiel¬

les que notre Fédération
Anarchiste et autour d'elle

tout ce que Paris compte de
libertaires, de socialistes ré

volutionnaires, de syndica¬
listes révolutionnaires, vien¬

dra rendre hommage à ceux

dont nous nous revendiquons
hautement.

Vive la Commune de Pa

ris !

LA FEDERATION

ANARCHISTE.

Où va la CORÉE ?
A peine trois semaines après la première manifestation derue, Syngman Rhee a dû capituler. Syngman Rhee, la

créature de la « Guerre du 38* Parallèle », devant qui la
foule devait se prosterner, le Dictateur qui se faisait applaudir
sur ordre, le despote produit, imposé et entretenu par Foster Dulles,
Syngman Rhee a fui devant la colère populaire.
Dans la Corée du Sud, hier

paralysée par une administration
parasitaire, dominée par une
phalange au pouvoir absolu, c'est
après plusieurs manifestations
sanglantes à Séoul, à Pusan, à
Taegu, à Kwangju ou à Taejon,
le peuple qui a triomphé.

Point de départ de l'insurrec¬
tion : des élections truquées

pour imposer aux Coréens un

gouvernement fantoche dont ils
n'auraient jamais voulu s'ils
avaient pu s'exprimer librement.
Les 95 % de voix que s'accordait
Syngmann Rhee par son plébis¬
cite ont été l'ultime provocation.
Les étudiants et leurs professeurs

qui animaient les manifestations,
sont « descendus dans la rue ».

Les mitrailleuses ont claqué. Plu¬
sieurs centaines de morts. Les
ruisseaux se sont rougis du sang

des insurgés. Mais l'ardeur de
leur conviction (« tirez, disaient-
ils aux soldats, nous sommes dé¬
cidés à mourir pour notre cau¬

se... »), la force qu'ils représen¬
taient ont finalement fait capi¬
tuler Syngman Rhee et ses créa¬
tures. Tous sont en fuite, et un

gouvernement de transition, for¬
mé par les parties d'opposition,
prépare de nouvelles élections

pour une constituante Démo¬
cratique.

On n'a pu parler dans l'insur¬
rection du peuple coréen de la
« main des communistes ». Les
Américains, pourtant portés à
cette généralisation en convien¬
nent. La réalité est que les oppo¬
sants au régime étaient de plus
en plus nombreux et par là
même, de plus en plus décidés à
mettre un terme à la dictature

du « sinistre vieillard ».

Il demeure que la solution est
entre les mains des Coréens. S'ils
se bornaient à remplacer un gou¬

vernement totalitaire par un ré¬
gime garantissant les libertés
élémentaires, ils auraient certes
gagné pour l'immédiat. Mais les
problèmes se reposeraient tôt ou
tard.

L'inclination libertaire qui est

fortement enracinée en Corée,

permet d'espérer que les révol¬
tés, qui groupent tout ce que
le pays a d'authentiquement
cultivé, sauront imposer une so¬

ciété dont la gestion leur appar¬
tient.

Jean MERCŒUR

QUE dirait-on d'un bonhommequi, se trouvant devant une
a semblée de paysans, leur

tiendrait à peu près ce langage :
c< Vous vous plaignez de la cherté
des produits que vous êtes obli¬
gés d'acheter aux citadins ? Pou-
quoi ne pas les fabriquer vous-
mêmes ? » Ou bien, écoutant des
citadins qui, eux aussi, se plai¬
gnent du prix trop élevé des den¬
rées agricoles : « Que ne les
produisez - vous vous - mêmes ! »
Les uns et les autres répondraient
que c'est leur demander l'impos¬
sible et même que la proposition
est absurde.
La question et la réponse po¬

sent tout le problème de la divi¬
sion du travail avec son déter¬
minisme qui donne aux échanges
leur caractère obligatoire. Et
c'est ainsi que les hommes ayant
décidé de vivre en société ne peu¬
vent plus se passer les uns des
autres. Même les poètes ont.
chanté cette inéluctable solida¬
rité. u Le laboureur m'a dit en

songe : je ne te nourris plus,
gratte la terre et sème; le tisse¬
rand m'a dit : fais tes habits
toi-même; et le maçon m'a dit :

prends la truelle en mains. »
Malheureusement, si l'homme

sent cette nécessité de l'échange
qui le condamne à la solidarité
la plus totale, il n'en comprend
que difficilement le fonctionne¬
ment et les mécanismes et, à plus
forte raison, la signification bio¬
logique qui assure la pérennité
de l'espèce et encore moins la
haute portée morale. Dans l'en¬
semble, il en est encore au stade
de l'égoïsme primitif : donner

peu pour avoir beaucoup, c'est-
à-dire, en langage de prix, ven¬
dre cher et acheter bon marché.

Et cependant, quoi de plus sim¬
ple que le mécanisme de la divi¬
sion du travail et ses conséquen¬
ces bienfaisantes. C'est à la por¬

tée de toutes les intelligences.

Le grand essor de l'économie
mondiale, l'immense développe¬
ment de la production, la mon¬

tée du bien-être général sont les
suites directes de cette division
du travail. Et le bien-être est
d'autant plus grand que cette
division est plus poussée, que

le nombre de ceux qui y pren¬
nent part est plus grand, que
leurs capacités sont plus diffé¬
rentes et que les régions, les cli¬
mats, les cultures et les indus¬
tries sont plus variés.

ABSURDE ET INHUMAIN

On peut affirmer avec certi¬
tude que rien n'est plus absurde,
plus antiéconomique, plus inhu¬
main que les nationalismes, les
patriotismes, les religions avec
leurs églises, les préjugés raciaux
...qui divisent les hommes en les
groupant en classes, en races, en
Etats-nations soit-disant indépen¬
dants avec des frontières et des
barrières économiques qui gê¬
nent les échanges et suppriment
la libre circulation des biens et
des personnes et qui les condam¬
nent à des guerres perpétuelles.
Un économiste anglais d'esprit

libertaire a exprimé d'une fa¬

çon parfaite ce que devraient
être les échanges. Je cite :

« Il n'y a que deux choses
que les hommes puisseht
échanger entre eux, savoir :

le travail et le produit du
travail. Si les échanges s'opé¬
raient d'après un système
équitable, la valeur de tous
les articles serait déterminée
par leurs frais de production
complets; et des valeurs éga¬
les s'échangeraient toujours
contre des valeurs égales. Si,
par exemple, un chapelier
met une journée pour faire
un chapeau et le bottier le
même temps pour faire une

paire de souliers et qu'ils
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échangent ces articles entre
eux, le bénéfice qu'ils en re¬
tirent est en même temps mu¬
tuel et égal. L'avantage qui
en découle pour chacune des
parties ne peut être un désa¬
vantage pour l'autre, puisque
chacune a fourni la même
quantité de travail et que
les matériaux dont elles s'é¬
taient servi étaient d'égaie
valeur. Mais si le chapelier
avait obtenu deux paires de
souliers contre un chapeau, il
est évident, que l'échange se¬
rait injuste. Le chapelier
trusterait le bottier d'une
journée de travail... Jus¬
qu'ici, nous avons toujours
suivi ce système souveraine¬
ment injuste : les ouvriers
ont donné au capitaliste le
travail de toute une année en

échange de la valeur d'une
demi-année. Et c'est de là, et
non pas d'une inégalité sup¬

posée dans les forces physi¬
ques et intellectuelles des in¬
dividus qu'est provenue l'iné¬
galité de richesse et de pou¬
voir. L'inégalité des échanges,
la différence des prix dans
les achats et les * ventes ne

peut exister qu'à la condition
qu'à tout jamais les capita¬
listes restent capitalistes et
les ouvriers, ouvriers. » (Bray,
Labour's wrongs and Labour's
remedy, Leeds, 1839.)

BOURGEOIS DE MOSCOU

Karl Marx, avec sa déloyauté
et son sectarisme habituels a

condamné la thèse de Bray, com¬

me il a condamné celle de tous
les penseurs anarchistes dont
Proudhon et Bakounine sur les¬

quels il s'est particulièrement
acharné. Sa condamnation- peut
se résumer dans cette formule :

« L'échange des produits

correspond à un mode déter¬
miné de production qui, lui-
même, correspond à l'antago¬
nisme des classes... Bray fait
de l'illusion de l'honnête

bourgeois l'idéal qu'il vou¬
drait réaliser. En épurant l'é¬
change individuel, en le dé¬
barrassant de tout ce qu'il y
trouve d'éléments antagonis¬
tes, il croit trouver un rap¬

port égalitaire qu'il voudrait
faire passer dans la société. »

(Page 64, Misère de la Philo¬

sophie.)

Les grands bourgeois de Mos¬
cou qui se disent marxistes con¬

tinuent, selon leur prophète, à
nous traiter, nous libertaires, de

petits bourgeois. Il y a vraiment
de quoi rire. Mais les objections
de Marx sont sans fondement et
n'expliquent rien : l'échange,
qu'il soit individuel ou collectif,
est le résultat inéluctable de la
division du travail; c'est un fait
universel et, par suite, ce n'est
pas une illusion, pas plus qu'un
idéal. Quand Bray cherche à le
rendre égalitaire, il n'est pas

plus utopiste que Marx qui, en
réalité, veut le supprimer en sup¬

primant les classes. Les échanges
subsistent en U.R.S.S. et ils sont

loin d'être équitables.

EGALITE DES ECHANGES

Mais, au fait, de quoi s'agit-
il ? A mon humble avis, il faut
ramener le problème à ses origi¬
nes et l'énoncer ainsi : Echange-
t-on des produits ou des heures
de travail ? Avec son école, J.-B.
Say s'est fait l'interprète de la
première thèse : on n'échange
que des produits et leur valeur
dépend de la loi de l'offre et
de la demande. Par contre, le

plus écouté des économistes du
dernier siècle, Ricardo, affirme

que la valeur des produits dé¬
pend de leur coût de production;
aujourd'hui, on dirait, en lan¬
gage mathématique, de leur vi¬
tesse de production.

« En augmentant constam¬
ment la facilité de production,
nous diminuons constamment

la valeur de quelques-unes des
choses produites auparavant. »
(Ricardo.)

(Suite page 2)

Les événements d'Afrique du M

APARTHEID

EMEUTES en Afrique du Sud; proclamation de l'état desiège, la police ouvre le feu sur la foule, grève au Cap,
à Johannesburg, attentat contre le premier ministre, etc.

Voilà ce que nous pouvions lire en première page des journaux
ces dernières semaines.

Les 3.000.000 de Blancs

d'Afrique jouissent du niveau
de vie le plus élevé au monde.
L'Union Sud-Africaine, domi-
nion peuplé de blancs qui vi¬
vent essentiellement de l'ex¬

ploitation des richesses natu¬
relles ; agriculture, et mines :

or, diamant, charbons, métaux
non-ferreux, uranium. De

temps à autre de sanglants
événements viennent nous

rappeler que cette réussite
s'étaie sur l'oppression de 11

venir un « bon » noir; les éco¬
les missionnaires ont été fer¬

mées, les écoles clandestines
pourchassées, l'Etat dépense
20 fois plus pour un écolier
blanc que pour un noir. L'Afri¬
que du Sud peut revendiquer
à côté de son niveau de vie le

plus haut un autre titre de
gloire, avoir réduit au mini¬
mum la formation d'une élite

indignène.

Interdit aux non-Europeens
l'espoir d'accéder à un poste

par Monique BERTAULT

millions de non-Européens, en

grande majorité, des noirs,
quelques dizaines de milliers
d'hommes de couleur, les mé¬
tis et quelques Asiatiques, In¬
diens, Malais, Syriens.

La colonisation fut marquée
à son origine par une longue
guerre entre colons et noirs :

Zoulous, Bantous, Hottentots
qui, vaincus, furent rejetés
vers les terres les plus déshéri¬
tées où, à l'heure actuelle les
tribus végètent encore dans les
réserves. Puis Anglais et Hol¬
landais s'affrontèrent lors de

la guerre des Boers. Les An¬
glais, triomphèrent, et alors on

put tirer parti des richesses
naturelles du sol. Pour ce fai¬
re on fit appel, de gré ou de
force, à la main-d'œuvre indi¬

gène, exploitable à merci. Peu
à peu s'élabora une doctrine
de coexistence raciale : l'apar¬
theid, que l'on peut résumer
par cette phrase qui barre l'ac¬
cès de tout ce qui n'est pas

synonyme de crasse, de misè¬
re, de désespoir : « Interdit
aux non-Européens. »

Interdite aux non-Européens
l'Université, et, l'enseignement,
pour n'être pas officiellement
interdit, est confié à des collè¬

ges tribaux où l'on peut de-

de responsabilité, son seul ave¬
nir : crever sur la terre d'un
blanc ou au fond d'une mine

dont il ne sort que pour re¬

trouver l'entassement des tau¬
dis ou des compounds, dor¬

toirs-prison où vivent célibat
taires et nouveaux venus des

réserves dans l'espoir de ne

pas mourir de faim.

Interdit aux non-Européens
les quartiers blancs et même
souvent les villes blanches
dont on les a chassés pour re¬

construire à quelques kilomè¬
tres le même taudisville grouil¬
lant d'hommes à peau som¬

bre, loin du regard des blancs.

Interdit aux non-Européens
de se déplacer librement. A

chaque pas un policier peut
surgir pour vérifier les laissez-
passer où figurent certificat
de travail, d'impôt, de résiden¬
ce, etc... Peter Abrahams (1),
dans son témoignage sur la
vie du peuple noir, cite cet
exemple qui, pour dater de
quelques années, ne s'éloigne
guère de la réalité, l'apartheid
ne s'étant pas adouci ces der¬
niers temps.

(Suite page 3)

(1) « Je ne suis pas un homme
libre ». Castermann.

HONTE

AU POURRISSOIR

/L ne suffisait pas que no¬tre presse néo-républicaine
accordât aux actes et pa¬

roles du comte de Paris une

attention exagérée. Voici
qu'elle offre son hospitalité
aux communiqués d'une asso¬
ciation bonapartiste qui ré¬
clame le retour des cendres...

Ces nostalgiques de l'Empire
souhaitent la translation à
Paris de la dépouille de Na¬

poléon III et de celles d'Eu¬
génie et de leur fils.
Ils estiment que, s'il rapa¬

triait de Chislehurst les restes
de la famille Badinguet, le
général De Gaulle s'assurerait
de la part de la France et de
l'Histoire des titres de recon¬

naissance égaux à ceux qui fu¬
rent acquis par Louis-Philippe
en ramenant Napoléon Ier de
Sainte-Hélène, et... par Adolf
Hitler en faisant revenir l'Ai¬
glon. de Schoenbrunn.

A-nsi, pensent-ils, le général
se ferait pardonner à demi
son entêtement à refuser le
transfert de Pétain à Douau-
mont... Ils vont fort !

Oh ! Ces messieurs-dames
avancent de merveilleux argu¬

ments. Selon eux, l'heure est
venue de juger « sereine-
ment », « objectivement »,

l'œuvre du dictateur impérial,
de le réhabiliter, de l'admettre
enfin, auréolé de sa gloire sou¬
veraine dans notre empyrèe
national.

Ils disent : il a. donné à la

France Nice et la Savoie. Ils

affectent d'oublier qu'en dé¬
clarant idiotement la guerre à
la Prusse, il fit perdre l'Alsace
et la Lorraine au pays qu'il
gouvernait. Voyez le bénéfice!
Ils disent : il a restauré

l'Etat. Certes•! Il a sauvé « la

propriété, l'ordre et la reli¬
gion ». Après s'être fait élire

président de la République

sur un programme libéral, il
a violé son serment, détruit
la Constitution qu'il avait jure
de défendre, supprimé toutes
les libertés, emprisonne ou

exilé républicains et socia¬
listes, ses compagnons et ses
électeurs de la veille. On

appelle ça raffermir la con¬
fiance et rétablir l'autorité.
Ils disent : il a pacifié l'Al¬

gérie. Il n'y a qu'à regarder
l'Algérie d'aujourd'hui pour
voir comment l'ont pacifiée les
méthodes de Bonaparte — et
de Saint-Arnaud.

Ils disent : il a fait rayon¬
ner la gloire militaire de la
France. Il est vrai qu'après
avoir déclaré : « L'Empire,
c'est la paix », il alluma la
guerre un peu partout. Les
horreurs de la campagne de
Crimée en ont terni les images

d'Epinal. Les pillages du pa¬
lais d'Eté jette un sombre
lustre sur celle de Chine.

Quant à celle du Mexique,
mieux vaut ne pas s'en vanter
près des républiques d'Améri¬
que latine. Quelle chance que
cette guerre ait été perdue :

nous serions beaux si, ayant
déjà l'Algérie sur les bras,
nous devions encore lutter
contre un F.L.N. mexicain l

Ils disent : il a embelli Pa¬

ris. Ils savent pourtant que,
s'il favorisa les travaux
d'Haussmann (du reste enta¬

chés de spéculation finan¬
cière), ce fut surtout parce

qu'il voulait rendre la capitale
impropre aux émeutes popu¬
laires qui avaient tenu les rois
en échec. D'ailleurs, de tels
travaux d'édilité, quel régime
n'en réalisa ? Le pire tyran,
tout comme M. Vincent Au-

riol, a ouvert des routes et

bâti des hôpitaux.
Enfin, ils disent : les lettres

et les arts fleurirent sous son

règne.
Sans doute pensent-ils aux

Châtiments. Mais, quand une
saine colère et une juste
haine font naître par excep¬
tion des chefs-d'œuvre ou des

bienfaits, ceux-ci peuvent-ils
être portés au crédit de celui

qui les a inspirées ?
En vérité, les restes de M.

Bonaparte sont bien là où ils
sont. Et quand on voit quel
usage de propagande est fait,
aux yeux des niais, de la cha¬
rogne des grands, on com¬

prend la fureur des révolu¬
tionnaires qui dispersèrent la
poussière des rois tirée des
tombeaux de Saint-Denis.

P.-V. BERTHIER
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Temier Mai

Des batailles d'hier

à la "Fête99 d'aujourd'hui
« — Quelle indécence ! On or¬

ganise un bal pour l'anniversaire
de la Commune de Paris dont on

évoque la tragique épopée, lors du
défilé au cimetière du Père La-

chaise.

— On a raison ! me répondait
un vieil ouvrier parisien. Le 18
mars, c'est l'anniversaire d'une

grande victoire, de la proclama¬
tion de la Commune. C'est en

commémorant la Semaine San¬

glante de Mai que l'on se re¬

cueille devant le Mur des Fédé¬
rés. »

Une fête solennelle porte la
date d'une victoire. La bourgeoi¬
sie a raison de célébrer le 14 juil¬
let et le 11 novembre : la défaite
de la Cour de Versailles ou la
victoire de l'impérialisme allié.
Les chrétiens ont raison de fê¬

ter la Résurrection, le dimanche
de Pâques. Encore ont-ils fait pé¬
nitence le Vendredi Saint, le jour
de la Passion. « Carnaval est

mort, parce que Carême est
mort. », disait Jean - Richard
Bloch. Tel qui rit dimanche, doit
avoir pleuré vendredi. Ne pou¬
vaient rire le vendredi que les
prêtres, les juges et les préto¬
riens qui crucifiaient le Rédemp¬
teur !

Ainsi la Fête du Travail fut-
elle instituée en Russie stalinien¬
ne et en Allemagne hitlérienne,
là où on a sacrifié le Prolétariat
à la Raison d'Etat totalitaire.

Car le Premier Mai ne fut ja¬
mais un jour de victoire, mais un

jour de revendications, de luttes,
« rouge du sang des ouvriers ». Et
ses lendemains ne chantaient...
qu'à plus ou moins longue
échéance...

X

Brimade par le calendrier ! Pas
de jour férié supplémentaire. En
ce double dimanche du Premier
Mai 1960, on cueillera peut-être
le muguet après avoir semé dans
les bois, les papiers gras et les
boîtes de conserve. D'autres défi¬
leront sous l'uniforme... ou les
slogans. Or, les caractères de
cette journée légendaire offensent
par leur évocation, les robots fa¬
natiques et les promeneurs insou¬
ciants.

Sur la feuille du memento, on
lit : Revendication des huit heu¬
res à la date du Premier Mai.
Un calcul à la fois logique et

spontané s'imposa avant le Pre¬
mier Mai 1886, aux premières
Trades Unions vers 1830, au dé¬
but de la Révolution industrielle
— alors que l'on travaillait en¬
core de l'aube au crépuscule,
alors que l'éclairage artificiel re¬
culait en hiver l'heure de sortie,
alors que des enfants de huit ans
battaient en circuit fermé des
records de distance ou d'endu¬
rance —, qu'ils tournent autour
des métiers pour démêler les fils
ou actionnent les trappes des mi¬
nes. Huit heures de travail, huit
heures de repos, huit heures de
loisirs... que l'on voulait studieux
et éducatifs. On a conçu en mê¬
me temps l'interdiction du travail
salarié des enfants et la scolarité
obligatoire.
Cent ans après, la classe ou¬

vrière française, par l'occupation
généralisée des usines, arrachait
la semaine de quarante heures
qui ne figurait pas au program¬
me électoral du Rassemblement

populaire.
Le président du Conseil socia¬

liste de 1936 — Léon Blum —

l'a reconnu au procès de Riom,
de 1942, en rappelant aux juges
de Pétain que « les quarante heu¬
res lui furent imposées par un
irrésistible mouvement ouvrier ».

Quarante heures : c'est-à-dire la

journée de huit heures et la se¬

maine des deux dimanches ! Avec

comme corollaire : la prolonga¬
tion de la scolarité obligatoire.

X

Le Premier Mai naquit aux
Etats-Unis. C'est, à Chicago, le
congrès syndical de 1884 qui dé¬
cida de fixer au Premier Mai 1886
la grève générale pour les huit
heures. Formidable, à Chicago,
l'action se prolongea au-delà de
la date fixée. Le 3 mai, à la sor¬
tie d'un meeting de grévistes te¬
nu à Haymarlcet Square, une
bombe jetée sur la police pro¬

voqua l'arrestation, l'inique con¬
damnation et l'exécution des ad¬
mirables anarchistes : Parsons,
Spies, Fischer et Engel.
En juillet 1889, à Paris, le con¬

grès qui constitua la Seconde In¬
ternationale socialiste, consacrait
le Premier Mai comme manifes¬

tation ouvrière internationale.

Décision dont les effets ; la ta¬
che sanglante de FO'urmies en
1891 — la grève monstre et san¬

glante de Lodz (Pologne russe)
en 1892, auréolèrent la légende.
Mais les leaders de l'Internatio¬
nale politique s'affirmaient par

principe, hostiles à la grève gé¬
nérale. Le Premier Mai devint

rituel et terne... selon Engels, lui
même-

La C.G.T. française renouvela
la grande expérience américaine,
vingt ans après, selon un proces¬
sus exactement semblable. Le

congrès de Bourges, en 1904, fixa
au Premier Mai 1906 la grève
générale pour les huit heures.
A cette époque, aux Etats-Unis

la journée de huit heures était
entrée dans les moeurs... par la
voie de longues et dures batail¬
les ■ En France, Clemenceau fit
voter hâtivement la loi des huit

PROTESTATION
Le Comité d'aide aux détenus

algériens proteste contre l'arres¬
tation et l'inculpation de son Se¬
crétaire général, l'écrivain Geor¬
ges Arnaud.

Il s'étonne que l'autorité judi¬
ciaire ait pris ces mesures contre
un homme qui ne faisait qu'exer¬
cer sa profession de journaliste,
alors qu'elle a laissé en liberté
un confrère de Georges Arnaud

qui avait interviewé voici plu¬
sieurs semaines M. Philippe de
Massey, recherché pour complot
contre l'Etat.

Il demande à toutes les organi¬
sations démocratiques et à tous
les journalistes français et étran
gers d'élever leur protestation
vigoureuse contre un acte aussi
absurde et de demander sa mise

en liberté dans les plus brefs
délais.

heures, le 23 avril 1919... quelques
jours avant un Premier Mai à ca¬

ractère révolutionnaire, où les
survivants de la première Grande
guerre ranimèrent la flamme de
1906. Celui de 1920 ne fut déjà
plus qu'une explosion à retarde¬
ment.
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Roger HAGNAUER.

...Il fallut attendre 1936 pour
vivre en juin un Premier Mai...

prolongé pendant deux semaines.

X

Ainsi, les Etats-Unis et la Fran¬
ce peuvent revendiquer l'honneur
d'avoir enfanté ou renouvelé le
Premier Mai — mais l'idée de la

journée de huit heures était née
en Angleterre, et a conquis le
monde entier.

C'est que l'idée reste la plus
féconde et l'une des plus révolu¬
tionnaires. Aux briseurs de ma¬

chines du début du XIX' sieclé
ont succédé les travailleurs exi

géant que les machines allègent
l'effort humain — puis les mili¬
tants conscients revendiquaient,
par priorité, l'allégement de l'ef¬
fort humain et ont, par là, favo¬
risé l'extension du machinisme et
le progrès technique. Les vieil¬
les histoires sur « le chômage
technologique » résistent-elles à
la constatation de l'accroissement

général de la main-d'œuvre in¬
dustrielle ? Aux Etats-Unis : 44
millions de salariés en 1938, 65
millions en 1957 — en Allemagne
fédérale, de 3 millions 700.000 à 7
millions 220.000....

La limitation de l'usure par le
travail, la conquête des loisirs
conditionnent la liberté et la
« culture de soi-même ».

La France, en 1936, s'était pla¬
cée à l'avant-garde des pays in¬
dustrialisés d'Europe. Aucun de
ceux-ci ne bénéficie de la semai
ne de quarante heures. Mais par¬

tout, on enregistre se sérieux
progrès depuis quelques années.
Partout., sauf en France ! Pour
l'ensemble de la classe ouvrière,
par les heures supplémentaires
(seul effet durable de la loi des

quarante heures) l'écart entre la
durée effective et la durée légale
du travail atteint en France
14 % au total contre 3 % en Al¬
lemagne fédérale, 5 % en Angle¬
terre. Dans la plupart des sec¬
teurs fondamentaux, la semaine
effective de travail est plus lon¬
gue en France qu'en Allemagne
fédérale.

On dira qu'il s'agit de grossir le
salaire réel par le boni des heures

supplémentaires. Dérision et im¬

posture !
Tout compris (salaire horaire

et charges sociales) l'heure de
travail coûte aux employeurs en

moyenne : 1.328 anciens francs
aux Etats-Unis, 534 en Suède, 384
en Allemagne occidentale, 380 en

Angleterre, 362 en Belgique, 351
en France... Déjà déprécié par les
charges sociales, le salaire pro¬
fessionnel normal l'est encore par
le compte des heures supplémen¬
taires. Usure physiologique, af¬
faiblissement intellectuel, perte
de l'esprit revendicatif et du sens
de la solidarité.. Le mépris des
quarante heures, c'est tout cela
et plus encore. Des médecins
constatent que l'alcoolisme en ré¬

gression grâce à la semaine des
deux dimanches est en nette pro¬
gression depuis 1943... grâce aux

heures supplémentaires !

mier Mai est devenu internatio¬

nal, tandis qu'ils comptaient trop
sur leur isolement. Il n'en est

plus de même aujourd'hui. L'avi¬
lissement des salaires européens,
l'asservissement des prolétaires
par les dictatures noire ou rou¬

ge, la misère explosive des peu¬

ples sous-développés imposent
une solidarité internationale, ef¬
fective, seule capable d'ailleurs
de prévoir une exportation des
capitaux américains, là où la
main-d'œuvre est moins exigeante
qu'aux Etats-Unis.

X

Le double dimanche du Pre¬

mier Mai 1960 laisse aux syndica¬
listes le loisir d'un examen de

conscience. Qu'ils ne frappent pas
sur la poitrine... des autres... qu'ils
laissent chanter en eux « je ne
sais quoi... » qui proclame que
rien n'est consommé, que tout est
encore possible. Et qu'ils évoquent
tous ceux qui, au cours des gran¬
des journées ouvrières, sont
morts en combattant pour que
tous les travailleurs du Monde

puissent vivre libres en travail¬
lant !

le Premier Mai dans l'Histoire

SACRIFICES

INUTILES

QUAND les travailleurs amé¬ricains voulurent conquérir
les huit heures, ils fixèrent

la date du 1" mai 1886. Partout,
dans le pays, se déroulèrent d'im¬
portantes manifestations sur le
mot d'ordre uniforme suivant :

« A partir d'aujourd'hui, nul
ne doit travailler plus de huit
heures,

o Huit heures de travail,
« Huit heures de repos,
« Huit heures d'éducation. »

Plus de cinq mille entreprises
furent touchées par la grève; de
nombreux succès furent enregis¬
trés dans différentes villes, les
huit heures furent acquises à
New-York, Chicago, Cleveland,
Philadelphie, touchant plusieurs
professions telles que briquetiers,
boulangers, confectionneurs, etc.
Cependant, à Chicago, une ta¬

che de sang que rien ne pourra

jamais effacer marqua cette pre¬
mière journée de revendications,
organisée devant l'usine Mac-

Cormick. La police chargea les
manifestants, huit d'entre eux fu¬
rent assassinés. Un peu plus tard,
le 4 mai, une ingénieuse machi¬
nation policière provoqua l'arres¬
tation de six militante syndica-

II est vrai qu'aux Etats-Unis,
si l'on n'use guère de terminolo¬
gie révolutionnaire, ce qui s'y fait
vaut toujours mieux que ce qui
s'y dit. Et les résultats obtenus
ne dépendent pas de chances ex¬

ceptionnelles. Ils sont conquis au
cours de luttes et de grèves lon¬
gues et massives. Outre une re¬

valorisation constante du salaire

réel, le salaire mensuel garanti et
l'indemnité de licenciement, ins¬
crits en de nombreuses conven¬

tions collectives, assurent aux

travailleurs une sécurité relative.
Mais sur le plan international,

les syndicalistes américains se

soulagent beaucoup plus facile¬
ment par des phrases. Loin de
leur reprocher leurs interventions
nous regrettons l'insuffisance de
leur action. Né chez eux, le Pre-

A BORDEAUX

Procès d'un objecteur
C'EST le mercredi 6 avril quenotre ami Robert Gréart

comparaissait devant le
Conseil de guerre de Bordeaux.
Après un interminable défilé

de victimes à des degrés divers,
son affaire fut appelée quand il
était déjà presque midi. Aussi
cela ne traîna pas longtemps.

« Instituteur depuis deux ans,
votre sursis étant arrivé à terme,
vous avez été appelé et avez re¬

fusé d'endosser la livrée militaire.
C'est un refus d'obéissance ca¬

ractérisé. Si la loi vous était

appliquée dans toute sa rigueur

et tous dans le même sens, celui
du respect envers les objecteurs
de conscience. François Mauriac
écrira : « L'Etat n'a pas d'adver¬
saire • plus digne de respect que
l'objecteur de conscience et de
plus redoutable ».

« n nous faut remarquer que
désormais il faut bien considérer-

« 1° Qu'il y a des objecteurs
de conscience;

« 2° Qu'ils « trichaient hier »

et revendiquent aujourd'hui;
« 3° Qu'ils acceptent en rem¬

placement le Service civil.
« Il est ainsi apparu que les

par A. LAPEYRE

et que vous mainteniez votre re

fus, de condamnation en condam

nation vous seriez emprisonné
jusqu'à 48 ans.

« Je suppose que vous avez ré¬
fléchi à toutes ces conséquences.

« Vous n'acceptez pas non plus
de servir comme infirmier para¬
chutiste ? »

Quelques mots de Greart pour

expliquer son attitude, maintenir
son refus et le Commissaire du

gouvernement prend la parole
pour dire qu'il ne discutera pas
les raisons de l'objecteur, mais
pour constater qu'il y a une loi,
pour le moment encore celle de
mars 1938 et que tant qu'elle ne
sera pas abrogée ou modifiée, elle
doit être appliquée et il demande
que soit infligée à Gréart la peine
de 20 mois de prison.

Très simplement, M' Bahuet,
du barreau de Bordeaux, présente
Greart : « Un homme qui a bien
réfléchi, qui sait quelles sont les
conséquences de son acte ; qui
pense qu'il y a plusieurs et di¬
verses façons de servir son pays.
Il ne refuse pas par lâcheté, par
peur. Cet homme est instituteur,
il vit un drame de conscience

qu'il voudrait éviter aux autres.
U ne veut pas devant sa cons¬

cience penser une chose et en

faire une autre. Cet homme ne

peut se renier » et M' Bahuet
donne lecture de la lettre parue
dans Liberté. « Gréart connaît
bien la loi qui va le condamner :

parce que la loi est la loi, mais
il ne se dérobe pas aux consé¬
quences, il ne le peut pas, c'est
là UN HOMME DE BONNE VO

LONTE ».

'

M' Nez, du barreau de Paris,
va, lui, poser le problème de l'ob¬
jection de conscience :

« Il y a la loi. Mais voyons
quel est l'état de la législature
actuelle. En 1949, il y eut un
vaste et spontané mouvement
d'objection de conscience. Les

objecteurs furent si nombreux
que l'opinion publique s'en émut,
la presse, toute, et les hommes

politiques, les moralistes des ho¬
rizons les plus divers se penchant
sur ce cas parlèrent et écrivirent

trainer de prison en prison jus¬
qu'à 48 ans ou jusqu'à ce que leur
santé soit ruinée, n'était pas une
solution.

« Sur le principe, les objecteurs
ont gagné.

« En 1958, Guillaumat donna
ordre de libérer ceux qui avaient
accompli cinq ans de prison;

« En mars 1959, Albert Camus
écrivait à de Gaulle qui lui ré-
pondit qu'il transmettait au

Garde des sceaux et au ministre
intéressé ;

« En 1959, il déclarait à l'abbé
Pierre s'intéresser aux objecteurs
et penser au statut.

« Vous pouvez acquitter. Greart
a agi sous une contrainte morale.

« Vous pouvez tout au moins
vous en tenir à une peine exces¬
sivement modérée. Cela aurait
un sens précis. Celui de consta¬
ter que la législation actuelle ne

peut satisfaire la conscience des
hommes de notre temps. »

Le tribunal a suivi tout sim¬

plement le Commissaire du gou¬
vernement. Il n'a pas discuté. Il
n'a pas donné son opinion. Il a

appliqué la loi. Mécaniquement.
Vingt mois de prison.
Tant qu'il y aura la loi-

listes anarchistes et les fit con¬

damner à la peine capitale. Mal¬
gré l'indignation de l'opinion
mondiale unanime, Fischer, Pear-
son, Angel, Spies... furent pendus.

Dès lors, en hommage aux mar¬

tyrs de Chicago, la classe ou¬
vrière internationale décidera de

faire du 1" Mai une journée
d'action concertée.

Chaque année, dans plusieurs
pays simultanément, les travail
leurs lèveront fièrement la tête,
affronteront résolument l'oppres¬
sion nationale tyrannique. La rou¬

ge églantine deviendra le symbole
de cette journée de révolte.

Chaque année, d'interminables
cortèges envahissent les rues, cla¬
mant l'ardente volonté émancipa-
trice. Chaque année, de nouvelles
victimes viennent s'inscrire en

lettres de sang sur le Livre d'Or
des tragédies prolétariennes.
En France, l'année la plus tra>

gique fut celle du 1" Mai 1891,
avec la fusillade de Fourmies, qui
fit 80 victimes.

Ensuite, c'est la grande pani¬
que de la bourgeoisie fuyant à
l'étranger lors du 1er Mai 1906,
qui fut minutieusement préparé
à l'avance et qui, par conséquent,
eut une ampleur formidable.
L'armée et la police patrouillant
dans les rues de Paris durent li¬
vrer de véritables batailles ran¬

gées, des barricades surgirent un
peu partout, à Brest, Toulon et
Bordeaux, le drapeau noir est
arboré.

Jamais le prolétariat n'avait
donné à la bourgeoisie une telle
affirmation de sa force, jamais il
n'avait été plus combatif. Toute¬
fois, la lutte pour la reconnais¬
sance des huit heures durera en¬

core 13 années.

Ainsi promulguée le 25 avri:
1919, la loi venait consacrer un-

état de fait que les travailleurs,
dans leur grande majorité, obser¬
vaient depuis longtemps.
Le législateur espérait que la

reconnaissance légale amoindri¬
rait le principe trop dangereux
de l'autodétermination.
Loin de se laisser endormir, les

travailleurs, emportés par la vi¬
gueur de leur action offensive,
formulaient déjà la revendication
des 40 heures, qui devait abouti)
au mois de juin 1936.
Ensuite, ce fut le grand som¬

meil, sans gloire. Le rêve de nos

martyrs s'estompa dans la gri¬
saille d'une nouvelle guerre. Lt
patronat qui, lui, n'a jamais dé¬
sarmé, s'empresse de reprendre
une à une les concessions qui lui
avaient été imposées.
A la Libération, l'églantine de¬

vint tricolore. Les premiers Mai
de Révolution devinrent des pre¬
miers Mai de procession, proces¬
sion lugubre si l'on en juge nar
la démission, qui accentue chaque
jour la servitude et l'exploitation
Plus honteuse et affligeante

que par le passé, l'exploitation de
l'homme revêt, en 1960, une nou¬

velle forme perfectionnée.
Les implications techniques, la

rationalisation à outrance ten¬

dent à sacrifier l'intérêt du pro¬
ducteur aux impératifs de la pro¬
duction. La machine est là, exi¬
geant chaque jour de son auxi¬
liaire, « l'Homme », un effort
et une cadence intensive que rien
ou presque ne limite.
Et pourtant, il y a loin du rêve

d'Aristote où la machine devait
être le rédempteur de l'humanité,
le Dieu qui rachète l'homme
« sordidae artes » et du travail

salarié, le Dieu qui devait lui don¬
ner des loisirs et la liberté.

J.-Ph. MARTIN.

Assemblée annuelle de la

Coopérative PUBLICO
(Publications Libertaires Coopératives)

se tiendra à TRELAZE (Maine-et-Loire)

Salle de la Maraîchère, rue Ludovic-Ménard
LE DIMANCHE 5 JUIN à 9 HEURES (matin)

ORDRE DU JOUR :

Compte rendu financier.
Nomination d'un administrateur, en remplacement de
Vincey, décédé.

ART. 16. — Chaque sociétaire peut participer directement
aux débats ou s'y faire représenter par un autre sociétaire.

DIAFOIRUS A DROIT A LA

CONFIANCE MAIS PAS LE PROLO
C'EST un lieu commun dedire que chaque catégorie

sociale se plaint de payer le
plus d'impôts en dénonçant la
catégorie d'à côté comme tri¬
cheuse et « payant ce qu'elle
veut ». Nous n'avons aucun goût
pour délivrer des brevets de bon

oju de mauvais citoyen, mais la
curiosité nous pousse de savoir
si, devant la souveraine Thémis,
il y a vraiment des citoyens de
première classe et d'autres tail-
lables à merci. Autrement dit,
des citoyens qui ont le droit de
tricher, ou la possibilité de tri¬
cher, ce qui est presque la même
chose, des citoyens qui peuvent
tricher partiellement et d'autres
qui doivent obligatoirement obéir
à la loi et ne peuvent, d'ailleurs,
faire autrement.

Un ' récent arrêt du Conseil

d'Etat nous force à nous rendre

à l'évidence. Les salariés sont

exactement taxés sans pouvoir
dissimuler un centime, car la dé¬
claration de leur gain est faite
au fisc par leurs patrons eux-
mêmes.

En ce qui concerne les com¬

merçants et industriels, il y a

obligation à la tenue d'une
comptabilité et les ventes sans

facture, les stocks « arrangés »,

les manipulations dissimulatrices
ne peuvent dépasser certaines li¬
mites.

Quant aux professions libé¬
rales...

—-o—

Les membres des professions
libérales sont-ils tenus à possé¬
der un livre-journal, au point de
vue fiscal, pour justifier l'exacti¬
tude de leur déclaration ? Môs-

sieu le contrôleur affirmait oui

et un certain Diafoirus répondait
non. Il se bornait à montrer un

agenda avec un sourire malin;
quelques sommes y figuraient
chaque jour, sans aucun nom en

regard, elles étaient addition¬
nées, récapitulées en fin de mois
et le total de chaque mois re¬

porté à la dernière page pour
la récapitulation de fin d'année.

— Mais vous avez inscrit, cha¬
que jour, les encaissements qui
vpus plaisaient, peut-être la moi-
né, peut-être le quart de vos ren¬

trées réelles ! Comment puis-je
vérifier ? Vous ne portez aucun
nom de client », remarquait le
fiscard.

L'affaire fut ainsi envoyée en

justice, le fisc contestant l'ap¬
plication du secret médical, puis¬
qu'il est lui-même soumis au se¬

cret professionnel et soulignant

LA CRISE

DES

ÉCHANGES

(Suite de la page 1)

^
Au fond, les deux tiièses ne

s'opposent pas. Elles se complè¬
tent. Dans une économie ration¬
nelle où les produits s'échange¬
raient librement, où vendeurs et
acheteurs n'opéreraient pas sous

l'emprise d'impérieuses nécessi¬
tés, ou le couteau sur la gorge,
la valeur des produits, c'est-à-
dire les prix, serait déterminée
par Je temps nécessaire à leur
production et la loi de l'offre et
de la demande ne jouerait qu'un
rôle comparable au démarreur
dans la mise en marche des mé¬
canismes motorisés.
Le malheur social veut qu'ac¬

tuellement les structures de la

production et de la distribution
ne tiennent plus compte de ces
notions qui, cependant, s'ensei¬
gnent encore dans les facultés.
On ne veut plus voir que, seule,
l'augmentation des échanges est
bénéfique dans l'économie géné¬
rale. On ne sait plus qu'il n'est
pas possible de vendre sans ache¬
ter; qu'il n'est pas possible de
développer le machinisme sans

procéder aux déplacements de
main-d'œuvre, aux réductions de

prix qui permettent de maîtri¬
ser le chômage technologique.
N'est-ce pas absurde vouloir ven¬

dre cher et acheter bon marché ?

N'est-ce pas absurde, pour un

pays, de prétendre avoir une ba¬
lance commerciale constamment
créditrice? Bray a raison contre
Marx et les économistes bour¬

geois d'aujourd'hui, en affirmant
qu'une société est condamnée
dont l'économie n'est pas basée
sur l'égalité des échanges.

VIE DE LA FÉDÉRATION
CH01SY-LE-R0I. — Groupe F.#. : tous

les dimanches matins, de 11 à 12 h.

Salle du Foyer des Sociétés, rue du Doc¬

teur-Roux, Choisy-le-Roi (Seine).

MAIS0NS-ALF0RT ET ENVIRONS. — Grou¬

pe Anarchiste, réunion chaque samedi.
Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris (11').

ASNIERES. — Groupe Anarchiste : Salle

du Centre administratif (deuxième et qua¬

trième mercredis).

AIX-EN-PROVENCE. — Groupe Libertaire :

S'adresser à José Barrachina, clos des

Fleurs, Bt A, 41, avenue P.-Solarl.

LYON. — Groupe Ourutti : permanence

tous les samedis de 17 à 19 h. Café du

Bon Accueil, 71, rue de Bonnel, Lyon (3').

Renseignements et adhésions.

REGION PARISIENNE. — Permanence tous

les samedis, de 15 à 19 h. 30, 3, rue

Ternaux, Paris (11e).

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL. —

Réunion du groupe, vendredi 6 mal à 21
heures précises au local de Montmartre.

Ordre du jour : préparation de la manifes¬
tation au Mur des Fédérés ; prochaines
conférences ; le congrès d'Angers ; divers.

Présence Indispensable dé tous les mi¬

litants.

GROUPE LIBERTAIRE DE GRENOBLE.

— Préparation conférence Maurice

Joyeux sur Albert Camus pour courant
mai. Tous renseignements à René Ké-

ravis, 3, rue de Jemmapes, Grenoble.

CAMARADES,

N'oubliez pas de venir, le 14
mai prochain, à la signature du
livre de notre ami Georges
NAVEL. Il sera vendu au profit
du journal et, comme ses précé¬
dents ouvrages, il doit être dans
les mains de tout anarchiste.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « Sé-
bastien-Faure » : s'adresser à Joachim

Sallamero, 70, rue Lecocq, Bordeaux.

CARCASSONNE. — Groupe Han Ryner :

Francis Dufour, 51, rue de la Tour-d'Au¬

vergne, Carcassonne (Aude).

GROUPE ANGERS-TRELAZE. — Réunion

deuxième mercredi du mois à 20 h. 30,

au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬

TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 h.
30 à 20 h., 12, rue Pavillon, 2' étage.

LILLE. — Groupe anarchiste « La Com¬
mune Libertaire » : C.N.T., S.I.A., espéran-
tistes-révolutionnalres. S'adresser à : Paul

DESIETER, rue Boucher-de-Perthes, 6, cité
de la Digue, Lille (Nord).

GROUPE DES AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commentry. — Prière de prendre
contact avec le camarade Malfant, boule¬
vard Rambourg, à Commentry.

—-

REGION PARISIENNE

Assemblée générale le. deuxième mercredi de

chaque mois, à la permanence, rue Ternaux.

Ordre du jour sur propositions.

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. —

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, route de Mareri-
nés, à Saintes.

Les Camarades désirant rece¬

voir le bulletin en langue fran¬
çaise de la C.I.A. sont priés d'en¬
voyer des fonds au Camarade
Clément Fournier, 3, rue Ternaux
Paris-Xi'.

C. C. P. : 13.536-34

Prix de l'exemplaire : NF 0,70

LE GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise

VENDREDI 13 MAI

à 21 heures précises

au local de Montmartre

UNE CONFERENCE

avec

Maurice LAISANT

Sujet : L'Homme et l'Anarohie

NOTRE CONGRES

Appel est fait à tous nos adhérents groupés ou indi- j
viduels pour être présents à notre prochain congrès qui :

se tiendra à Trélazé (Maine-etLoire) les 4, 5 et 6 juin.:

Pour permettre l'organisation matérielle de celui-ci j
(hôtels, repas, etc.,.), adressez dès maintenant votre de- ;

mande à Pierre Le Roux, 10, rue Julien-Riotteau, Trélazé |
(Maine-et-Loire).

ATTENTION

une date à retenir

DIMANCHE 26 JUIN

sortie champêtre, camping,
à partir du vendredi 24 juin,
organisés par les Groupes
d'Asnières et Louise Michel

à Saint-Nom-La Bretèche

Tous renseignements utiles
dans le prochain numéro

H II faut que tous les groupes soient représentés
1 congrès.

a ce =

Diffusez et
abonnez-vous

au

MONDE LIBERTAIRE

FRÈS DE NOUS
« LES AMIS DE L'UNIQUE »

(Café au Tambour, Ire salle du
1er étage, 10, place de la Bas¬
tille, Paris).

— Samedi 7 mai à 15 heures :

La question du suicide et les
individualistes, par Edward
FLOWER.

— Dimanche 8 mai à 15 heures

Psychodore et les Présocratiques,
par Louis SIMON, animateur des
« Cahiers des Amis de Han Ry¬
ner ».

ABBEVILLE

Dimanche 19 juin à 10 h. 30

(Départ Café Terminus,

4, avenue de la Gare)

MANIFESTATION

« LA BARRE »

organisée par la Libre-Pensée
d'Abbeville et la Région

Orateurs :

Maurice JOYEUX de la F.A.

André LORULOT,
Jean COTEREAU

de la Libre-Pensée

l'impossibilité où il se trouvait de
« se livrer aux nécessaires recou¬

pements ».

Et le Conseil d'Etat, en assem¬

blée plénière a rendu son arrêt.
Bien que les agents du fisc
soient tenus au secret, c'est à
bon droit que le médecin en
cause n'a fait figurer que des
sommes sur son calepin. S'il ne

comporte pas les noms des
clients en face des sommes re¬

çues, cette circonstance ne sau¬

rait, par elle-même, avoir pour
résultat de rendre irréguliers les
chiffres « dont la présentation
comptable ne donne lieu à au¬

cune critique » et qui « concor¬
dent avec ceux figurant sur la
déclaration du contribuable ».

(Arrêt 20 nov. 1959, Gazette du
Palais, 23-3-1960.)

Nous, on veut bien, comme dit
l'autre. Il ne nous déplaît pas
de voir enquinauder l'Autorité,

mais nous voudrions que cela
profite à tous. Puisque vous vou¬
lez des lois, elles doivent être
égales pour tous. Ou bien les
citoyens sont dignes d'être crus
sur parole, ou ils doivent être
soumis tous ensemble aux ado¬
rables contrôles et inquisitions.

Dès lors que de nombreux ci¬
toyens peuvent inscrire eux-mê¬
mes, sur un agenda, le montant
de leur gain journalier puis
mensuel et déterminer eux-mê¬
mes librement, en fin d'année,
le total à déclarer au fisc, bravo!
mais étendons la même confian¬
ce à tous.

Sinon, il sera évident que les
professions libérales, en majorité
à l'assemblée dite nationale, nou¬
velles classes dirigeantes, s'ar¬
rangent, comme l'ancienne no¬

blesse, pour faire payer surtout
le populo.

R. LE GREFFIER.

Le droit de suite
(Suite de la page 1)

Ainsi, tous les espoirs qui
avaient pu naître au lende¬
main de la déclaration du 16

septembre sont maintenant
évanouis. L'autodétermination

est reniée par son auteur lui-
même à partir du moment où
il ne laisse d'autre choix aux

Algériens qu'entre un régime
d'autonomie interne les Liant

étroitement à la France -—

c'est-à-dire maintenant en fait
la domination de celle-ci —

ou le partage de leur pays en¬
tre les communautés — étant

bien entendu que, dans ce-

cas, la France se réserverai'-
les régions les plus riches et
les voies d'accès au pétrole sa¬

harien. Dans un tel contexte,

l'autodétermination n'apparaît
plus aux yeux du monde que-
comme un artifice de propa¬

gande.
De Gaulle a déjà sans dou¬

te pu s'en convaincre. Au-delà
des réceptions spectaculaires
et de la cordialité des discours

officiels, il a dû mesurer
l'aversion que provoque à l'é¬
tranger la guerre colonialiste
livrée par la France au peuple
algérien.
Mais, enfermé dans son or¬

gueil, convaincu de la nature
providentielle de la mission

qu'il s'est assignée comme du
personnage qu'il incarne, le
général refusera de se rendre
à l'évidence — jusqu'au jour
où les rêves de grandeur
s'évanouiront d'eux-mêmes de¬

vant la dure réalité.
A l'heure où l'Afrique en¬

tière, et jusqu'à ses terres du

Sud, dernier bastion de la
race blanche des seigneurs, est
emportée dans un mouvement
aussi fiévreux qu'irréversible
vers l'émancipation totale de
ses peuples, il faut tout l'aveu¬
glement mystique d'un géné¬
ral pour croire encore possible
une simple autonomie interne
accordée à l'Algérie.

Cependant cette autonomie,
les blancs la refusent avec

autant de véhémence que les
Algériens eux-mêmes. Pour les
activistes, réduits à une pro¬
visoire semi-clandestinité, de
Gaulle est un « bradeur » pour

qui des tracts d'une rare vio¬
lence réclament le poteau.
Dans ces conditions, où le

général trouverait-il donc ceux
avec qui il voudrait construire
cette « Algérie algérienne »
liée à la France — alors

qu'Algériens comme Euro¬
péens s'y refusent.
Le récent échec de la mis¬

sion parlementaire U.N.R. en¬

voyée en Algérie par Debrè
pour y trouver d'introuvables
candidats aux prochaines élec¬
tions cantonales en est la

preuve.

En fait, le problème n'est
pas de savoir si l'Algérie ac¬

querra son indépendance,
mais QUAND, COMMENT ET
A QUEL PRIX? .

Malheureusement, il semble
bien que le peuple français,
dans sa majorité, ne soit pas
encore pénétré de cette réa¬
lité — encore que la récente
et catégorique prise de posi¬
tion des étudiants soit encou¬

rageante à cet égard.
Par ailleurs, si les comiques

indignations d'un pitre tel que
Guy Mollet dans ses numéros
« antigaullistes » prêtent à
rire, il ne faut pas oublier que
la formule Algérie Française
fut inventée par Mitterand et

que ce fut Mendès-France, pré¬
sident du Conseil, qui, LE
PREMIER, utilisa les jeunes
du contingent comme troupes
de choc du colonialisme en

Algérie.

Voilà qui ôte beaucoup de
sérieux aux vertueux . repro¬
ches qu'adressent au général
des politiciens qui, hier au

pouvoir, préparèrent les voies
à ce sanglant et interminable
conflit.

LIBRAIRIE
s La librairie est ouverte tous les jours, de 12 h. à 19 h. 30
1 sauf le dimanche

Toutes les commandes doivent être adressées au

1 « Monde Libertaire » et les règlements effectués nomi-
= nalement à DEVRIENDT André, 3, rue Ternaux, Paris-11 .

| C.C.P. Paris 11.289-15.
Pour les envois recommandés, ajouter aux prix ci-

H dessous 0,60 NF.

Les prix indiqués s'entendent frais de port compris,
1 et en NOUVEAUX FRANCS.

SEXUALISME

AMY Claude:

L'accord sevxuel 6,60

B0NTEMPS Ch.-Aug. :

La Femme et la Sexualité .... 8,60

Pr. GAGEY Roland:

L'érotisme dans les rêves .... 7,10

DE CETREM0Y :

Religions et sexualisme 4,1 a
HERVIEU Marcel :

Eros dictateur (une enquête eu¬

ropéenne sur l'amour) 4,60
Dr LAGR0UA - WEIL HALLE:

La liberté de la conception

à l'étranger 10,90
LANVAL Marc:

Le conflit conjugal 7,85
Barrières psychiques devant
l'amour 7,85

Sexualité (218 questions et ré¬

ponses) 9.30
L'Amour sous le masque 9,30

L0 DUCA:

L'érotisme au cinéma (album

de photos et textes) 21,35
LORULOT André :

Tricheries et truquages de
l'amour 8,40

La flagellation et les perver¬

sions 6,60

Femmes et fillettes, méfiez-
vous | 5

L'éducation sexuelle et amoureu¬

se de la femme 4,60

Notre ennemie, la femme .... 5,10
NAGUID RIAD :

Le bonheur Intime 8,40

BARAN0N Gregorio :

Don Juan et le Don Juanisme 7,35

ST0HN (Dr A. et H.):

L'éducation du couple 7,60

SPICHT J. et C. :

Les Libertés de l'Amour .... 7

VIGNE D'OCTON:

La vie et l'amour (les doctri¬

nes freudiennes et la psycha¬

nalyse . .... 5,10

SYNDICALISME

QUESTIONS OUVRIERES

CHAMBELLAND C. :

Le Syndicalisme ouvrier fran¬

çais 3,20

C0LLINET M. :

Essai sur la condition ouvrière 5,60

L'esprit du syndicalisme 5,60
CUVILLIER :

Un journal d'ouvriers : L'Atelier 6,10

DANOS et GIBELIN

Juin 36 . 8,00

OOLLEANS :

Histoire du monde ouvrier

(3 T.) 28,00
HAGNAUER R. :

Actualité de la Charta d'Amiens 1,20
KRAUS H. :

Grève chez General Motors .. 6,60
MAITR0N :

Le syndicalisme révolutionnaire 5,85
M0NATE :

Trois scissions syndicales .... 7,50
M0THE D. :

Journal d'un ouvrier 5,55
J. MONTREUIL :

Histoire du mouvement ouvrier

en France 6,60
PHILIP David :

Le mouvement ouvrier en Nor¬

vège 10,80
RAG0N Michel :

Histoire de la littérature ou-

vrière 6,00
SAREL B. :

La classe ouvrière d'Allemagne
Orientale 9,85

QUESTIONS ECONOMIQUES

C0ST0N H. :

Les financiers qui mènent le
monde 7,30

Haute Banque et trusts 10,50
HAMELIN :

Les doctrines économiques. (01-
verses doctrines ou systèmes

économiques depuis le moyen

ge) 5,70
LAVERGNE Bernard :

Le Socialisme Coorpcratif .... 2,85
LEVAL G. :

L'Indispensable Révolution .. 3,50

LUSIGNAN Gérard de :

L'Organisation Internationale du

Travail (1919-1959) 4,45
PR0UDH0N :

Du principe fédératif 4,35
De la création de l'ordre dans

l'Humanité. Principes d'orga¬
nisation politique 11,35

Avertissement aux propriétaires.
Le droit de propriété 11,35

Du principe de l'Art et de sa

destination sociale, la Por¬

nographie 11,35
La Révolution Sociale démon¬

trée par le coup d'Etat du

2 décembre 11,35
Idées générales de la révolu¬

tion au XIX' siècle 11,35
Contradictions politiques .... 11,35

Philosophie du Progrès .... 11,35

t
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RÉPONSE
A LA

RÉPONSE

A LA QUESTION DU JOUR
Monsieur Jean Nocher, nou¬

veau-Jules Verne du XXe siècle,
que n'êtes-vous resté suspendu
en vos espaces interstellaires ?
Que vous êtes-vous aventuré

dans ce prosélytisme gaulliste de
chaque jour ? Des mythes inter¬
sidéraux, vous seriez-vous laisser
choir dans ce mythisme popula-
cier que vous nous servez sur les
ondes ?

Votre science de l'antéoccupa-
tion, votre goguenardise bon¬
homme, vos modulations oratoi¬
res, votre inflammable dialecti¬
que, sont, je le crois, autant de
raisons suffisantes pour essayer
de nous faire accroire, par une

impatronisation savamment do¬
sée, que la V" du nom est l'anti¬
chambre du paradis terrestre-

Chaque action du jour, le fait
le plus anodin, est pour vous,
monsieur Nooher, la manne cé¬
leste qui vous permet d'insidieu¬
sement nous glisser les quelques
phrases rituelles à la gloire du
« Maître » : qui vous octroie de
nous démontrer, par une impla¬
cable logique cosmique, que le sa¬
tellite « de Gaulle » décrit désor¬

mais, et pour la vie des rats, une
orbite autour des cornes de
l'Abondance.

Votre émission du 12 avril,
20 h. 30, sur France II, à elle
seule, est un véritable petit mu¬
sée de trouvailles en tous genres...

Juste après la super-cornélienne
allocution radiodiffusée du grand
Chambellan, je vous ai écouté,
monsieur Jean Nocher. Quoique
passant en vedette américaine,
sur le pathétisme, vous ne con¬
cédiez en rien à votre prédéces¬
seur. Vous ne sûtes même pas

nous laisser le temps de sécher
nos larmes amères et de desser¬
rer notre cœur d'un cran que,

déjà, vous nous entreteniez de la
déliquescence morale d'une jeu¬
nesse déjetée.

Sublime ! Autour de ce pro¬

blème, vieux comme le monde,
vous avez su créer cette atmos¬

phère mélodramatique sur la
veuve et l'orphelin du « pom¬

piste ». C'était remarquable, ça
vallait du Berthe Sylva rénové
Mais ce mélo, pour vous, homme
intègre et intelligent, aurait été
sans valeur d'actualité si vous

n'aviez cru bon de l'assaisonner
d'acerbes critiques contre un cer¬
tain film, auprès duquel, paraît
il, celui des « Tricheurs » n'était
que de la gnognote pour enfants
de Marie; plus encore, vous vous
êtes laissé, aller à vos éternelles
diatribes contre ce noir intellec¬
tualisme qui vous fait si peur ;
vous n'avez même pas omis vos

véhémentes attaques contre J.-P.
Sartre et Picasso ; vous vous êtes
même fait le juge de ces gens

de la plume qui, d'après vous,

peuvent en même temps s'api¬
toyer sur la victime et commer¬
cialiser les gestes du coupable ;

et, pour en terminer, dans une

péroraison rubescente, et pour ne-

pas en jeter trop sur le tapis le
même jour, vous êtes allé jusqu'à
l'éloge de ce communisme que

vous tourniez en dérision voici

quelques émissions.

Vraiment, vous êtes un gen¬
tleman de l'éclectisme... Mais je
vous en prie, monsieur le mora¬

liste, un peu plus de pudeur dans
vos feintes, un peu moins d'ou¬
trecuidance dans vos propos.

N'oubliez pas que cette jeu¬
nesse, que vous traînez dans la
boue, est la jeunesse de nos ins¬
titutions, de notre éducation, de
nos fautes et de notre instabilité

sociale. Sachez, qu'elle n'est pas

née « génération spontanée »,

mais bien née de notre œuvre.

Alors ? Pourquoi jeter le discré¬
dit sur ceux qui, comme vous, vi¬
vent de leur prose (bonne ou

mauvaise), puisque quelques mi¬
nutes seulement après votre to¬
nitruante émission, cette même
radio qui vous occupe nous appre¬

nait, avec force détails, l'art de
faire avaler son bulletin de nais¬

sance à un ou une asthmatique
avec le seul concours d'un oreil¬
ler bien appliqué...

Qu'en dites - vous, monsieur
Jean Nocher, de ce crime parfait
signé R.T.F. ?

Je vous le répète, monsieur le
censeur, si notre jeunesse est dé¬
saxée, désabusée, amorale, comme
vous

_ le dites si souvent, c'est
peut-être tout simplement qu'on
ne peut laisser passer impuné¬
ment et sans danger des révolu¬
tions nationales à la mode nazie,
des généraux de micros, des III",
IV', V! sociétés républicaines à

par Jean
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irresponsabilité illimitée, des ma¬

quis de fossoyeurs, des milices de
tueurs, des containers de fric, des
guerres de rizières, des croix de
fer, de bois, des médailles de Li¬
bération, d'Indochine, d'Algérie,
de titre posthume, des rafales
sulfatées, des scandales de pias¬
tres, des coups d'Etat à la gloire,
des coups d'Etat manqués, des
francs légers devenus lourds, de
bourses lourdes devenues aérien¬

nes, des bras sans terre, des ter¬
res sans bras, etc., etc.

Croyez-moi, monsieur Jean No¬
cher, s'il est pénible de lire cha¬
que semaine dans les faits divers
ou judiciaires que, pour de l'ar¬
gent, des hommes ont tué d'au¬
tres hommes, il est aussi lamen¬
tablement pénible de constater

que, pour ce même argent, des
masses d'hommes, depuis tant et
tant de générations, tuent d'au¬
tres masses d'hommes, par mines
et gisements interposés, sous le
couvert d'idéaux bien souvent

diamétralement opposés, et que
restent des veuves et orphelins...

Ces derniers, monsieur Nocher,
_ie les plaignez-vous pas un peu
aussi ?

Si oui, soyez un peu plus indul¬
gent pour ceux qui restent, même
s'ils ne sont pas toujours exempts
de tous reproches...

Croyez-moi, il n'est pas tou
jours agréable de jouer les Savo
narole, même si, comme vous, on
est un fervent partisan de la
peine de mort appliquée.

Aussi, je vous en supplie, nous
vous en conjurons, assez de mo¬
rale à sens unique, assez de tar
tuferie, parlez - nous seulement
quelque peu du lever et du cou¬

cher de votre Roi ; au moins,
« ça », ça nous fera rire.

FORMES ET TENDANCES

DE L'ANARCHIE

L'ACTE

RÉVOLUTIONNAIRE

La conséquence primordiale de
cette corrélation entre tous les
secteurs de la vie sociale est que
toute tentative révolutionnaire

est affrontée à l'ensemble d'une

civilisation. Cela réduit à néant
le postulat « matérialiste » tout
autant que le postulat <c idéalis¬
te » ou « intellectualiste ». le

bouleversement de la seule sphère
économique, loin de parvenir à

de la vie. C'est l'éclosion d'une

autre civilisation.
Mais l'enthousiasme créateur

qui fait d'une révolution le creu¬

set brûlant d'une civilisation re¬

tombe, et l'effort pour dévelop¬
per cette civilisation naissante
doit être tout aussi intense que
l'effort de reconstruction écono¬

mique et politique. Surtout, com¬

me le disaient les surréalistes :

il faut en finir avec l'ancien ré¬

gime de l'esprit. Dans les œuvres
et les mœurs, les croyances et
les routines, les vieilles valeurs
se maintiennent, et risquent peu
à peu d'étouffer celles qui leur
succèdent. Il faut coûte que coûte

par Renë FUGLER

transformer les autres domaines

de la vie, considérés à tort com¬
me ses « reflets » ou ses produc¬
tions secondaires, est compromis
dès le point de départ par la
cohérence et le poids des autres
sphères d'activité qui le réinté¬
greront à leur dynamisme global
originel, ébranlé dans une certai¬
ne mesure et dévié, mais tou¬
jours réactionnaire. En contre¬
coup, le progrès de la raison, de
la connaissance ou de la mora¬

lité, tant qu'il ne se greffe pas
sur un processus historique réel,
restera inefficace et freiné sur

tous les plans par les sphères
d'activité non restructurées.

En fait, lors de son explosion,
une révolution conteste globale¬
ment la réalité existante. Elle est

le produit tout d'abord, et la
pensée socialiste part de là, d'une
profonde crise économique et po¬

litique, Mais dans la mesure où
cette crise crée une situation ra¬

dicalement nouvelle et inconnue,
elle appelle une conduite collec¬
tive également nouvelle et impré¬
vue. Les modèles de comporte¬
ments et les valeurs cristallisées

autour de l'état de choses écroulé

perdent leur signification, et l'on
assiste alors à ce que certains
sociologues (1) appellent une con¬
duite collective effervescente et

novatrice. Il se produit un climat
psychologique collectif de con¬

science et de communion inten¬

ses, qui crée des valeurs et des
symboles nouveaux, des modèles
de comportement inédits. Les
couches les plus profondes du
psychisme affleurent et se con¬

crétisent en orientations neuves

prolonger le travail d'élaboration
des valeurs, des mythes et de la
sensibilité issus de la révolution.
Et cela n'est possible que si, dès
avant la révolution, une œuvre

acharnée de préparation spiri¬
tuelle et psychologique a été mç-
née de pair avec l'œuvre de pré¬
paration économique et techni¬
que. Démystification idéologique;,
élaboration des valeurs se déga¬
geant de la lutte révolutionnaire,
mise au jour d'une idée lucide
et passionnante de la vie et du
bonheur, ce sont là quelques as¬

pects d'un indispensable combat
intellectuel qui cependant ne peut
trouver sa pleine efficience
qu'en s'incarnant dans la sensi¬
bilité et dans toutes les forces

du. psychisme. La quête des my¬

thes qui font l'effervescence mê¬
me de la mentalité collective et

la création de formes artistiques
où s'expriment les plus insatia¬
bles nostalgies d'un temps trou¬
vent là leur nécessité.

Parallèlement à la lutte des

classes, en connexion étroite avec

elle, se livre une lutte spirituelle
parfois éclatante, parfois souter¬
raine, dont l'enjeu est celui de
la révolution sociale : la méta¬

morphose de tout le réel. Sacri¬
fier l'une ou renoncer à l'autre,
c'est se résigner à la même dé¬
faite.

(1) Voir par exemple Georges
Gurvitch :

— La vocation actuelle de la

sociologie (P.U.F. - 1950);
— Déterminismes sociaux et li¬

berté humaine (P.U.F. - 1955).

FORCES

LIBRES

DE LA PAIX

PAIX

IMMÉDIATE

Depuis six ans, de quelque nom qu'on la désigne, la

guerre sévit entre la France et l'Algérie.

Depuis six ans, elle se poursuit, engendrant le terro¬

risme aveugle d'un côté, la torture ignoble de l'autre,

ainsi que le confirme la Croix-Rouge Internationale.

Depuis six ans, des hommes meurent dans les deux

camps à cause de l'indifférence générale.

Depuis six ans, les promesses rejetées d'un « CESSEZ-

LE-FEU » demeurent sans effet.

La politique d'autodétermination proclamée le 16 sep¬

tembre laissait espérer l'arrêt d'hostilités qui devront

bien, tôt ou tard, prendre fin. Mais aujourd'hui le gou¬

vernement français comme le F.L.N. exaltent la poursuite

d'une guerre dont les uns et les autres savent qu'elle est

sans issue.

Les Forces Libres de la Paix qui sont sans attaches

politiques, qui sont étrangères à toutes intrigues, affir¬

ment que c'est à la France de prendre l'initiative du

« CESSEZ-LE-FEU » puisque c'est la conquête colonialiste,

le racisme stupide et la hargne du privilège qui ont ren¬

du inévitable cette guerre.

A vous tous, qui nous approuvez, il appartient d'im¬

poser cette PAIX IMMEDIATE.

Ces ondes nocives

Notre camarade Maurice Laisant (Secrétaire des Forces
Libres de la Paix) remercie les groupes et les camarades

(adhérents ou lecteurs) qui ont répondu à son appel pour

diffuser l'affiche ci-dessus.
Il s'excuse de n'avoir pu répondre individuellement à cha¬

cun d'entre-eux et se tient à la disposition de tous pour de
nouvelles demandes.

LA RADIO
facteur de régression

MALGRE son modernisme illu¬sionnant, la radio n'est
qu'un instrument de la ré¬

gression générale. Elle contribue
à étendre le règne de la passivité,
à détruire le charme et les ver¬

tus du silence, à abaisser le ni¬
veau des mentalités. Au foyer,
combien d'heures quotidiennes
soustraites à l'intimité et à la ré¬
flexion, sont pleines de ce bruit.
Elle arrache l'individu à lui-
même, trouble son recueillement
et abolit peu à peu, elle aussi, la
pensée personnelle... Son vacarme
s'ajoute à la vie tintamarresque
de l'époque. Et la fièvre du
monde lui doit quelques poussées
maléfiques.

Qu'il s'agisse d'art musical, de
littérature, la radio ne fait pas
assez aimer ce qui exalte et gran¬
dit l'homme. Souvent pauvre et
maintes fois tendancieuse est la

qualité de ses apports culturels.
Par la profusion des insanités
chansonnières et musicales (dont
sont responsables pour une part
les exigences de programmes
absurdement surchargés), elle
corrompt le goût d'un public
qu'elle a la prétention d'éduquer.
La surabondance du jazz souli¬
gne assez le commun de son
choix et sa tendance à suivre le
médiocre dans le sens de la po¬

pularité.

Désuètes sont la finesse et la
discrétion. Troublant jusqu'à l'au¬
dition elle-même, la musique —

et quelle musique ! — intervient
à tout propos comme fond aux
exposés, aux conversations. Rares
sont les émissions qui ne soient
précédées d'un tapage prépara¬
toire et entrecoupées d'intempes¬
tives explosions « musicales ». Il
est un grand poste de langue
française — que j'appellerai Ra¬
dio-boutique — qui bat le record
de la niaiserie et de la médio¬
crité, entremêlant, au surplus, les
auditions des gentils conseils
d'une lancinante et fructueuse

publicité, combien malsaine, elle
aussi.

H n'est pas de jour où on ne
nous présente, ici et là, comme
des perles d'art, des chanteurs
(et chanteuses) baptisées vedet¬
tes et brouillés à la fois avec la

syntaxe et avec l'euphonie. Et
que de chansons vulgaires, ridi¬
cules ou stupides, que de grotes¬
ques « créations » ou de pitoya¬
bles rengaines ils viennent triom¬
phalement débiter au micro...
Ceux qui préparent la pâture
distractive et musicale de mil¬
lions d'oreilles à l'écoute n'ont

donc pas honte d'une telle lai¬
deur et d'une telle insuffisance ?

De même que le journal a
obscurci le jugement et réduit le
champ de l'intelligence, la radio,
déjà tueuse de pensée propre, de
réflexion personnelle, étouffe peu
à peu la musique active. H ne
reste de plus en plus, là-bas que

par Stëphen
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des perroquets et des suiveurs,
ici que des récepteurs passifs.
Partout la personnalité s'efface,
l'homme vivant se retire devant
les illusions du progrès.

Noyée dans un fatras cacopho¬
nique, servi à doses massives, la
véritable musique n'est que le
douloureux cortège d'un acca¬
blant tapage. Honegger exprime
un autre péril quand il craint que
la musique « ne meure de plé¬
thore » et qu'il rappelle avec
Stravinsky que par l'intempé¬
rance de cette fausse vulgarisa¬
trice qu'est la radio, la musique
« devient une sorte de stupéfiant
qui loin de stimuler l'esprit, le
paralyse et l'abrutit »... Ne va-
t-on pas jusqu'à vouloir faire
« travailler en musique » ? Con¬
tribution à la névropathie par la
dispersion de l'attention et l'in¬
sistance du bruit. D'ailleurs, l'un
au moins pâtit de la conjonction .

l'audition ou la tâche ménagère.
Et disons encore que cette com¬

plication crée une propension
anormale à ne plus admettre
l'effort qui ne soit ponctué de
tapage.

La radio renforce l'agitation
morbide maintenant permanente,
au milieu de laquelle se déroulent
la plupart des actes de la vie,
qu'ils soient de travail ou de dis¬
traction. Le cerveau est en état
d'alerte perpétuelle; il n'est plus
pour lui de repos. Les inquiétudes
d'ordre psychiatrique trouvent ici
aussi leur justification.

Nombre de présentations scé-
niques manquent de couleur et
de naturel. Lorsqu'il s'en trouve,
l'intérêt est trop souvent gâté
par un jeu verbal entaché d'ar¬
tifice. Quand elles ne descendent
pas à la vulgarité ou à une ou¬
trance que l'art n'effleure qu'en
grimace, ou aux grossières res-

Un noir du Nord veut se ren¬

dre, pour travailler, à Johannes¬
burg. Il doit obtenir, pour le
voyage un permis de route, a son
arrivée un laissez-passer d'iden¬
tité et un permis spécial de rési¬
dence de 6 jours, renouvelable,
lorsqu'il a trouvé du travail il
reçoit un laissez-passer mensuel,
mats, ses jours de liberté il lui
est nécessaire d'avoir un laissez-

passer spécial, s'il sort de son

quartier, un permis de voyage
est indispensable, s'il veut ren¬
dre visite à des amis vivant sur

une enclave, il doit demander un
permis de visite. Est-ce Kafka,
non la réalité quotidienne. Le ré¬
gime des laissez-passer varie se¬
lon que vous êtes natif ou im¬
planté dans la région, le nombre
d'années de résidence. Dans cette

jungle de distinguo comment être
en règle ?

Arrêté en « situation irrégu¬
lière », jugé, condamné, le noir
peut choisir entre une lourde
condamnation ou le travail vo¬

lontaire dans une exploitation
agricole. Les fermiers se trouvent
fort bien de ce « travail volon¬
taire », merveilleuse recette pour
obtenir une main-d'œuvre bon

marché au moment des récoltes.

L'organisation pénitenciaire est
devenue un artisanat pour fer¬
mier blanc qui dispose entière¬
ment de ces travailleurs.

Interdit aux non européens
l'exercice des droits civiques,
syndicaux, cela est évident.

De subtiles nuances font va¬

rier les règlements dans leur ap¬

plication aux diffé-ents groupes

ethniques, un métis n'a pas be-

APARTHEID
(Suite de la page 1)

soin de laissez-passer. et selon
que vous serez plus ou moins
noir ou jaune vous aurez où non

droit aux boissons alcoolisées, à
certains emplois, aux déplace¬
ments plus où moins faciles, etc.

Un troisième record est détenu

par l'Afrique du Sud celui de
posséder la panoplie la plus com¬

plète de lois, règlements et inter¬
dits raciaux. Il est vrai que

l'Université de Stellenbosch dont

sortent la plupart des politiciens
est un des hauts-lieux où se pense
la doctrine de l'apartheid. Dans
ce réseau d'interdits toute tenta¬

tive de contact, même sur le

plan individuel, toute amitié en¬

tre noir et blanc est, dès le dé¬
but, faussée, vouée à l'échec.

Ce n'est pas leur révolte contre
les conditions matérielles qui leur
sont faites, mais la revendication
de leur qualité d'homme que les
noirs ont proclamée en jrûlant
les laissez-passer, en affrontant
les chars de Sharpieville, en pa¬

ralysant l'activité du pays par la
grève. Grève qui n'a pu tenir
parce que les conditions de vie,
de ces millions de travailleurs

sont trop dures, la machine po¬
licière et raciale trop bien huilée,
le monde trop indifférent. Ces
morts, cette grève n'auront été

qu'un coup pour rien. Les diri¬
geants sud-africains, souvent à
sympathie pro-fasciste, sont fer¬
mement décidés à renforcer l'a¬

partheid, à décapiter les deux

grands rassemblements noirs,
Congrès national africain et
Congrès pan-africain. Ce dernier,
instigateur des mouvements des
dernières semâmes, refuse déjà
l'aide des blancs libéraux que
ceux-ci paient souvent de leur
liberté, libéraux peu nombreux et
à qui il suffit d'être déclaré com¬

muniste par le ministre de la
Justice pour être soumis à un

régime de liberté très surveillée.
Le fossé se creuse un peu plus
chaque jour entré les commu¬

nautés. L'Eglise anglicane s'est
prononcée contre l'apartheid et
son chef le docteur Blank a dû

s'exiler, mais l'Eglise hollandaise
s'est montrée digne de la tâche,
elle offre, aux noirs, une indé¬
pendance adaptée à leurs be¬
soins (2) et déclare qu'il est préfé¬
rable que les noirs adorent leur
Dieu (car bien sûr il est unique)
dans leurs propres églises, dans
leur langue selon leurs coutumes.
L'O.N.U. saisie de la question

par les afro-asiatiques enverra
monsieur Hammarskjoeld... cet
été. Et monsieur Bénard, repré-,
sentant de la France a exprimé

des réserves quant à l'opportu¬
nité d'une intervention. Ce sont

là les positions des politiciens,
mais les réactions dans le monde
du travail ont été à peu près
nulles. En France, quelques ma¬
nifestants à l'appel de la Ligue
contre l'Antisémitisme et le ra¬

cisme se sont rassemblés devant

l'Ambassade et quelques syndi¬
cats ont voté, dans l'indiffé¬
rence générale, une vague mo¬
tion de protestation. C'est très
loin l'Afrique du Sud.

La lutte, dont un épisode vient
de se clore, ne fait que commen¬

cer. On ne peut tenter de faire
vivre des millions d'hommes com¬

me des bêtes parquées et cela
d'après la couleur de leur peau,
la texture de leurs cheveux, 1?
forme de leur nez, bien que les
Afrikanders, en toute bonne
conscience et bonne foi soient

persuadés de la supériorité de la
race blanche. Même si nous les
laissons seuls, même s'il doit y

avoir d'autres Sh irpievdle, et il
y en aura, les noirs se libéreront
parce que les blancs, eux-mêmes,
pour implanter une industrie né¬
cessaire à l'économie du pays, se¬
ront obligés de former des ou¬
vriers qualifiés, moins facilement
remplaçables que le sous-prolé¬
tariat qu'ils employaient, parce

que toute l'Afrique s éveille et
que l'appui des peuples noirs
voisins leur est acquis et parce

que fut-il noir on ne peut re¬
fuser à quicinque le nom
d'homme.

sources d'un scénario policier,
maintes comédies empruntent à
un romantisme périmé une em¬

phase tour à tour grandiloquente
ou pleurnicheuse. Des actrices,
en particulier, y prodi¬
guent les intonations gémissantes
ou une furia de tragédie burles¬

que. Elles vocifèrent ou laissent
mourir leurs phrases en d'inop¬
portunes chutes d'inflexion quand
ce n'est pas en fâcheuses et in¬
saisissables mi-voix. Et quand ces

dames lisent des fragments de
romans ou des poèmes !...

D'autre part, la radio apporte,
par des émissions intempestives
et malsaines, son concours aux
déformateurs criminels de la jeu¬
nesse (grande presse, cinéma)...
Ne vient-elle pas, avec ses comé¬
dies policières, à la rescousse des
romans du genre ?

Des repêcheurs vous diront que
la radio nous offre parfois des
choses intéressantes. Il serait sin¬

gulier, en effet — et tout de
même extraordinaire — qu'on
n'entendît sur. les ondes que

d'ineptes rabâchages et de gros¬
sières innovations. Mais nous ne

pouvons considérer seulement l'a¬
gréable ou utile exception. Trop
lourd est sur notre entendement

le poids du désastreux et du
nocif.

Enfin, la presse radiophonique
— organisme d'Etat ou sous la
dépendance occulte de sa ligne
— seconde, il va de soi, la poli¬
tique dominante et favorise, dans
le domaine économique, social ou
religieux, les tendances du jour.
Instrument d'un dirigisme tou¬
jours plus étendu, elle ne manque

pas non plus de servir, sous des
formes tantôt directes et tantôt

hypocrites, les campagnes des for¬
ces autoritaires. Nous pourrions,
sur le terrain de l'opinion, lui
pardonner beaucoup si elle secou¬

rait de sa puissance le libéralisme
et la pensée libre Cl).

(1) A l'occasion d'un prochain
article, je dirai ce que je pense
des romans policiers.

(2) Cité dans

16 avril 1960.

Le Monde » du

M. B.

SOUSCRIPTION SPECIALE

Sommes reçues du 25 mars au 23 avril :

En NF:

Bety, 3; Segouffln, 5; Uuedet, 5; Las-

fargues, 9; Clave, 15; Normand, 5; Dupont
M., 10; Mahé Jean, 40; Laberche, 10;
Groupe Angers, 45; Barbe A., 5; Lesbais,
2; Chez Lapeyre, 2; Lapeyre A., 150;
Lambert D., 10; Groupe Saintes, 30;

Groupe Alfortville, 50; Natsch, 10.
Camarades qui vous êtes engagés à ver¬

ser à cotte souscription, n'oubliez pas

d'envoyer régulièrement vos mandats.

SOUSCRIPTION PERMANENTE

Sommes reçues du 25 mars au 23 avril:
En NF:

Jordy, 20; Puechagut, 2; X., 8,70; Elè¬
ves cours espéranto, 10; Menuet A., 10;

Paulin, 5; Ferret, 2,90; Vauguet, 4,50;

Berger, 2; Chaumarel, 4,50; Zantain, 9,50;

Clavero, 4,50; Floristan, 4,50; Bregliano,
9; un camarade de Draguignan, 10; Mo-
rel E., 4,50; Keravis, 7; Groupe Louise-

Michel, 510; Roche, 1; Delanoy, 4; Sé¬

vère, 1; Lantuepaul, 4.

COMMUNIQUE
DICTIONNAIRE BIOGRAPHI¬

QUE DES PIONNIERS ET MI¬
LITANTS D'AVANT-GARDE. —

La publication du dictionnaire
annoncé dès sa parution dans le
Monde Libertaire continue. Trois
séries ont paru que l'on peut se

procurer à notre librairie. La

première comprenant la préface
plus les biographies d'Abélard,
Acciarita, P. Adam, V. et F.
Adler, Aernoult (40 pages - 0,60
NF) ; la seconde avec : Alain, F.
Alaiz, d'Alba, Ch. Albert, Mar¬
celin Albert, Albin, Alfaric (48
pages - 0,90 NF) ; la troisième
avec : Jean Allemane, Miguel
Almereyda, Hermilio Alonso (32
pages - 0,60 NF). La quatrième
série qui comprendra : Alzir-
Hella, Angiolillo, Antignac, Ara-
go, etc. paraîtra en mai. Ajou¬
ter à chaque série dix francs
pour le port.

—— Travail exécuté —

par des ouvriers syndiqués

Imprimerie René-Boulanger
60, rue René-Boulanger, PARIS-10'

Après la grève des Aciéries

La crise du syndicalisme américain
III. — L'emprise de l'Etat (l)

New-York... janvier 60. — En 1955, Georges Meany avait déclaré
à l'Association Nationale des Industriels : « ...Je suis président de
cette grande organisation qui a tant de pouvoir (l'A.F.L.-C.I.O.) et
je n'ai jamais fait grève de ma vie; jamais de ma vie, je n'ai
ordonné à qui que ce soit d'organiser une grève, je n'ai jamais
eu à faire avec un piquet de grève. Et si c'est cette sorte de pouvoir
que les hommes veulent, ils devront chercher un autre président,
car je n'ai aucune expérience de ces choses. »

Glissement

vers la politique

Meany ne parlait pas unique¬
ment de lui-même, il proclamait
le credo des bureaucrates de
l'A.F.L.-C.I.O. En renonçant au

principe de la lutte de classe et
de l'action directe dans le do¬
maine économique, le mouve¬

ment ouvrier n'a pas d'autre so¬

lution que d'accepter le principe
de l'action parlementaire. Or,
cette politique a déjà eu des ré¬
sultats désastreux : elle ouvre la

porte au contrôle de l'Etat sur
les organisations des travailleurs,
puisque le sort de ces dernières
dépend de l'élection d'une admi¬
nistration « amicale ». La ba¬
taille de la classe ouvrière n'est

plus menée le long des piquets
de grève, mais devant les urnes.
« Si un gouvernement réaction¬

naire est élu et promulgue des
lois opposées à nos intérêts, di¬
sent alors les leaders, nous de¬
vons vivre avec ; nous devons
obéir à la loi ; aux prochaines
élections, nous ferons triompher
un gouvernement libéral qui an¬

nulera les mauvaises lois et en

votera de bonnes. »

L'illusion que se font les tra¬
vailleurs américains sur le pou¬
voir des urnes a ses racines dans

les temps du « New Dcal », il y

a un quart de siècle, quand l'ad¬
ministration de Roosevelt fit

quelques concessions. Ces mesu¬

res pro-ouvrières avaient pour

but de contrôler l'action des mas¬

ses et de prévenir les « coups de
tabac » qui auraient pu mettre
en difficulté la stabilité du sys¬

tème. Cette illusion a été récem¬
ment rajeunie, pour bien peu de
temps, par la grande « victoire »
des dernières élections.

Une victoire

presque fatale

Les « politiciens ouvriers » fu¬
rent portés aux nues. Les trois
quarts des candidats au Sénat et
les deux tiers des candidats a

la Chambre des Représentants
qui étaient soutenus par l'A.F.L.-
C.I.O. furent élus. Dans les élec¬

tions d'Etats, les deux tiers des
candidats gouverneurs prétendus
pro-syndicalistes, furent élus. Les
lois antiouvrières, dites de
« droit-au-travail », furent re¬

poussées par les votes des tra¬
vailleurs en Californie, dans le

Washington, le Colorado et
l'Ohio. Les syndicalistes étaient
persuadés que - les votes des dé¬
putés qu'ils avaient aidé à élire
se porteraient contre la loi réac¬
tionnaire Landum-Griffith. Or,
les » amis » d'avant les élections,
à de rares exceptions près, vo¬

tèrent cette loi. Les syndicats
furent profondément désappoin¬
tés et Georges Meany lui-même
avoua qu'une autre « victoire »

de cette envergure risquerait
d'être fatale au mouvement ou¬

vrier.

Alors que la loi Taft-Hartley
ne réglementait principalement
que les relations entre patrons
et ouvriers, la loi Laudum-Grif-
fith pénètre la vie interne des
syndicats, et non seulement sur
le plan national, mais à tous les
niveaux.

Or, le gouvernement envisage
des mesures encore plus draco¬
niennes, mesures dont la nature
est dévoilée par les déclarations
des leaders des groupes parle¬
mentaires républicain et démo¬
crate et par les chefs des deux

partis politiques, Adlaï Steven¬
son, le président Eisenhower, le
gouverneur de l'Etat de new

York Nelson Rockefeller, Harry
Truman, etc. Les prétendus grou¬

pes libéraux et conservateurs des
deux partis sont substantielle¬
ment d'accord sur les actions qui

ner, sous . l'administration de
Rooesvelt, fut renforcée sous

l'administration « libérale » de

Truman et est maintenant con¬

tinuée par l'administration « con¬

servatrice » d'Eisenhower.

La « neutralité » de l'Etat

Chacun de leur côté, les syn¬

dicats et les patrons s'opposent
à l'arbitrage imposé par le gou¬

vernement, car ils craignent des
décisions qui ne leur soient pas

De notre correspondant à New-York

Sam WIENER

doivent être menées pour proté¬
ger les intérêts de 1' « Etat-Pro¬
vidence ». Toutes leurs proposi¬
tions vont dans le sens de l'abo¬

lition du droit de grève. Les
conflits qui ne pourront être pré¬
venus seront résolus par un ar¬

bitrage forcé. Les décisions des
organismes d'arbitrage seront ap¬
pliquées par la machinerie lé¬
gale et le pouvoir policier du
gouvernement fédéral. La prati¬
que des règlements par voie lé¬
gale qui débuta par la loi Wag¬

favorables. D'après le « Wall
Street Journal » du 16 décembre

1959 : « Le patronat doit se
méfier de l'arbitrage obligatoire.
Depuis l'époque du « New Deal »
il a gardé un souvenir amer de
ce qui peut arriver lorsque le
gouvernement décide. L'immixtion
de l'Etat est une arme à deux

tranchants et le temps peut re¬

venir où les besoins du gouverne¬

ment iront momentanément
dans le sens des désirs des syn¬
dicats. »

L'Etat n'est pas neutre, il
n'est pas non plus, comme le
prétendent les marxistes, le « Co¬
mité Exécutif de la classe possé¬
dante », car si cela était vrai,
les industriels souhaiteraient

l'arbitrage obligatoire et accep¬
teraient joyeusement toutes les
infractions commises par le Pou¬
voir, pour le bien de leur classe.

L'Etat devient une classe à

part qui cherche à étendre sa

domination sur les autres par¬
ties de la société. Dans le monde

moderne, il représente le sum¬

mum des forces d'exploitation.
Il est jaloux de ses prérogatives
et tente toujours d'accroître le
domaine où elles s'appliquent.

La grève de 116 jours dans
une industrie de base et qui
trouve ses causes dans les inté¬

rêts inconciliables des parties en

présence, menace la stabilité du

système. Aussi longtemps que les
industriels et la bureaucratie
des syndicats, tout en essayant
d'augmenter leur puissance res¬

pective, trouvent facilement des

compromis qui n'affectent pas la
nature et la structure de l'ordre

social, l'Etat peut éviter de pren¬
dre des mesures draconiennes.

Cependant, lorsque la bataille
laisse prévoir d'autres issues qui
mettraient en cause la stratégie
et les desseins du gouvernement,
lorsque sa continuation affaiblit
les prérogatives de l'Etat et

qu'aucun arrangement ne peut

être conclu, alors l'Etat décide
de mettre les parties d'accord à
sa manière.

L'arbitrage gouvernemental né¬
cessite la mise en place d'une
nouvelle procédure qui entraîne¬
ra la création de nouvelles agen¬
ces fédérales, de nouvelles places
pour toute une cohorte de ter¬
mites (2). La faculté naturelle

qu'ont ces termites à se multi¬

plier à une vitesse prodigieuse
sera encore accélérée.

Les principes
du renouveau

A mesure que le pouvoir de
l'Etat augmente, la liberté à
l'intérieur de la société diminue.

Tous les grands mouvements du

passé ayant contribué au bien-
être et à la liberté du peuple ont
commencé par la désobéissance
civique. La solution de la crise
du syndicalisme ne peut être
trouvée à l'intérieur de l'infra¬
structure sociale qui en est prin¬
cipalement responsable, mais seu¬

lement en dehors d'elle et mal¬

gré elle.

Toute loi qui viole la nature

profonde de l'homme et son dé¬
sir de liberté, ne doit pas être
respectée. Le droit qu'a tout
homme de refuser son travail ou

son corps, lorsqu'on lui propose

des buts qu'il n'approuve pas,
est inviolable. Le droit de grève
est l'expression économique des
Droits de l'Homme. Aucune loi
ne peut l'abattre. L'homme a le
droit de donner ou de refuser
son travail, individuellement ou
collectivement, quelles que soient
les lois en vigueur. Le refus de
travailler dans des conditions

d'esclavage est l'arme la plus
efficace du prolétariat.

Ce sont ces principes qui doi¬
vent guider le renouveau du
mouvement ouvrier américain.
La volonté d'oeuvrer pour une
telle renaissance doit lui permet¬
tre d'abord de se fort.fier, puis
de se libérer des liens qui jus¬
qu'à maintenant ont réussi à li¬
miter son développement.

Traduit de l'américain

par Marc PREVOTEL

FIN

(1) Voir le « Monde Liber¬
taire » n°" 58 et 59.

(2) Dont certains sont des bu¬
reaucrates de l'A.F.L.-C.I.O., de
nombreux techniciens du syndi¬
calisme passant indifféremment
du Ministère du Travail à la

Confédération. — N.D.L.R.
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LA VOIE ROMAINE, de Roger GRENIER
Editions Gallimard

LE nouveau livre de Roger Grenier qui vient de sortir aux EditionsGallimard reprend une matière qui fit la fortune littéraire de mul¬

tiples écrivains. L'ouvrage se passe dans une école et les « pions »
sont les éléments autour desquels J'intrigue se noue.

Le pion est un personnage littéraire par excellence. Pas encore intégré
dans l'université, son travail mercenaire Je rapproche des petites gens
aux fins de mois laborieuses. Pas encore échappé de l'enfance, la surveil¬
lance difficile des classes, son travail préparatoire a une discipline intel¬
lectuelle le mûrit vite. Le pion est un carrefour où se heurtent les senti¬

ments qui secouent des classes diverses voire opposées. Dédains de l'étu¬

diant; mépris du professeur qui, lui, exerce, du directeur pour qui iJ est
une charge improductive, des parents persécutés par les criailleriez d'une
marmaille qui le prend aisément pour tête de turc; le pion resséré sur

lui-même vit en vase clos. Ses bouffées de colère, ses révoltes contre

l'indéfinissable peuvent donner l'Insurgé de Jules Vallès qui répand la
crainte et l'indignation dans Ja bourgeoisie bien pensante d'une petite
ville. Ça peut donner le rire grinçant de M. Pagnol. Terrible ou ridi¬
cule le pion meuble la page où l'écrivain le cerne.

Grenier a choisi de placer ses « pions » en dehors des chemins clas¬

siques tracés par ses ainés. Cela donne des personnages un peu insolites,
un peu conventionnels dans le sens des contrastes, dont les réactions ne

s'inscrivent pas dans une époque, mais sont la somme moyenne de la

condition de « pion » dans toutes les époques, sous toutes les latitudes.
La volonté de simplicité nuit au relief des personnages; et pourtant le
roman est agréable à lire, court, bien construit. Les passions qui sont à
l'échelle de la petite ville de province où l'intrigue se déroule, sont

contenues avec cette espèce de pudeur des petites gens qui ne considè¬

rent pas avoir accès aux tumultes des âmes et surtout è l'étalage de ce

tumulte.

Je ne crois pas qu'on retienne les personnages, mais ce que par

contre je suis sûr c'est que la. facture du style ne laissera personne

indifférent.

R. Grenier écrit avec une somptueuse simplicité, une justesse de ton,

un bonheur dans l'expression qui auraient enchanté le père A. France

auquel il fait penser. La phrase est Courte, débarrassée de ces scories qui

masquent son architecture, elle possède un pouvoir d'évocation certain.
En lisant cet ouvrage vous découvrirez les règles d'un art qui, judi¬

cieusement appliqué, fait scintiller l'anecdote, aussi mince soit-elle.

NOTE DE LECTURE LE GACHIS

C'est le titre du dernier en date des

témoignages parus à ce jour sur la sale
guerre d'Algérie. Il est signé Jacques Tis-
sier, un pseudonyme. Quand on prétend
écrire un témoignage, on devrait au moins
avoir le courage de son nom. Les « édi¬
teurs français réunis » qui le publient
dans leur « Petite Bibliothèque Républi¬

caine » le présentent comme « le journal
d'un soldat du contingent en Algérie ».

Or l'auteur n'était pas soldat mais sous-

officier. Il ne s'en vante d'ailleurs pas.

Pourtant dans son récit II le fait sentir.

On demeure confondu devant tant de con¬

tradictions accumulées.

Il n'en est pas moins vrai que les
faits relatés correspondent à une réalité

quotidienne. J'en ai été le témoin pen¬
dant vingt-sept mois et Je ne crains pas
d'affirmer que l'auteur du « Gâchis »

n'a rien inventé.

Qu'il ait déguisé ses personnages, libre
à lui. Mais, s'il voulait écrire alors un

roman, pourquoi ne l'a-t-ll ' pas fait ?
Jacques Tissier manquait de l'inspiration

qui a tant aidé Olivier Todd, par exem

pie à).
Jacques Tissier n'a pas l'étoffe d'un

romancier. Son petit livre est né des

circonstances, il n'aura pas de suites. Il
sera lu par les anciens d'Algérie et puis

ça s'arrêtera là. L'auteur militera, rentre¬
ra dans l'action et n'écrira plus.
J'ai parlé d'Olivier Todd. Lui, il a essayé

d'écrire. Mais, malgré les espoirs que

portait son premier ouvrage, ça n'a rien
donné. Peut-être est-il encore temps qu'il

se rattrape ?

Ces réserves faites, le livre de Tissier
est simplement écrit sans véhémence, sans

grandiloquence, sans outrances. Langage
naturel, vocabulaire très restreint. Un té¬
moignage.

Jean-Louis GERARD.

(1) Dont nous avons dit tout le bien
que nous pensions à propos de sa « Demi-
Campagne » (Julliard, édit.) parue d'abord
sous le titre « Les Paumés » dans la

revue < Les Temps Modernes ».

•h CINÉMA ☆ CINÉMA ☆ CINÉMA

Un film à voir:

A BOUT
Un garçon aime une fille.

Pour monter la rejoindre à
Paris, Michel vole une voiture,
tue bêtement un motard. Sur
les Champs-Elysées, il retrouve
Patricia. Michel est traqué par

la police. Patricia, après avoir
hésité, le suit, parce qu'ils
n'auront pu se .comprendre.
Elle le donnera, il se laissera
descendre.

Tout le drame se joue entre
ces deux êtres qui s'aiment et
n'arrivent pas à se trouver.
« Toi, tu me parlais de toi,
moi, je te parlais de moi »,
dira-t-il. Chacun d'eux est en¬

fermé en lui-même. Qu'importe
que ce soient ce jeune voyou
et cette jeune Américaine qui
affrontent ce problème ?

IUFFLÎ
Ce film, très simple et très

sobre, emprunte son style au
documentaire, j'allais dire aux

actualités. Oui, c'est un repor¬

tage sur l'amour entre cette
fille et ce garçon, et seuls ils
ncus importent ; aussi, eh?--
que mot du dialogue nous les
montre' ; jamais de détails
accessoires ne dispersent l'at-
teniion.

François Truffaut pour les
dialogues et Jean-Luc Godard
pour la mise en scène, ont
réussi là quelque chose de très
neuf. Jean Seberg et Jean-
Faul Belmondo sont excel¬

lents

M. B.

_ . le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

DEUX MOTS A "L'ÉCOLE ÉMANCIPÉE"

CES MESSIEURS

DE EA COMMUNALE
MAIS qui donc a dit que ce qui n'évolue pas risque l'asphyxie ?Certainement pas ces messieurs de la communale, qui ont à

charge de composer cette brochure vénérable qui s'échine cha¬
que mois à défendre un académisme « révolutionnaire » qui sue
la poussière et la crotte accumulées par les marxistes au cours de
leurs cabrioles par-dessus les réalités qui dérangent l'impeccable
ordonnance du « maître ».

« L'Ecole Emancipée », puisque
c'est d'elle qu'il s'agit, passe cette
fois la mesure. Non pas que son
numéro spécial « No pasaran !
Espagne 1936 », soit sans intérêt !
C'est un ouvrage de pion cons¬

ciencieux, auquel il ne manque
aucune des banalités que chacun
connaît, mais ce résumé de la
guerre d'Espagne offre de l'inté¬
rêt pour celui qui a de la paresse
à tendre le bras vers sa biblio¬

thèque pour y saisir quelque
chose de plus substantiel. Hélas !
les compilateurs qui ont commis
cet ouvrage, qui aurait pu être
scolaire et utile à la jeunesse, ont
cru devoir l'agrémenter de com¬

mentaires « politiques » analysés
à la lueur de la doctrine « gré-
niale » du philosophe du matéria¬
lisme historique. Et tout au long,
ce texte est truffé de ces juge¬
ments péremptoires qui rendent
la littérature marxiste inimitable.

Cela va du « péché » par

omission jusqu'à la déformation
systématique de la réalité en pas¬
sant naturellement par le coup
d'encensoir à l'adversaire à abat¬

tre, ce qui a pour but de rendre
plus plausible les erreurs et les
abandons que généreusement on
lui prête.

Malice cousue de fil blanc, sans
doute ! Mais on doit convenir que
de Naville à Pietro Nenni, pour¬

tant des spécialistes en la . ma¬

tière, personne n'est susceptible
de faire mieux que ces messieurs
de la communale dans le ridi¬

cule et l'odieux.

D'abord le coup de chapeau au

courage des anarchistes pendant
la guerre d'Espagne ! Ces mes¬
sieurs sont en règle... j'allais
écrire avec leur conscience !

Soyons sérieux ! Marxisme et
conscience sont deux parallèles et
chacun sait, sans être instituteur,
qu'il faut un bout de chemin
avant que les parallèles ne se

joignent.
Donc, coup de chapeau. Après,

jugez vous-mêmes du « patho s» :
« Si les anarchistes furent inca¬

pables de prendre la tête d'une
révolution prolétarienne, c'est en
raison de la contradiction pro¬

fonde entre leurs idéaux révolu¬
tionnaires et leur pratique poli¬
tique. Qu'ils aient sincèrement
aspiré à l'émancipation totale de
la classe ouvrière, c'est ce qui ne
peut faire de doute, mais qu'ils
aient été les instruments aveugles
dans les mains de la bourgeoisie,
c'est non moins incontestable et

ils le prouvèrent en fin de
compte, une fois encore, en pleine
guerre contre Franco. »

Et suit naturellement les cita¬

tions innombrables des i maîtres

du marxisme » Maurin et Lénine

qui avaient eu la charité de nous

prévenir !
Plus que la mauvaise foi de ces

bougres, c'est l'incroyable pau¬
vreté des moyens employés pour

disqualifier les anarchistes qui
étonne. Ce texte que je viens
de citer, remarquez-le, ressemble
exactement à celui que je citais
il y a quelques mois lorsque je
rendais compte d'un ouvrage de
la même veine, celui du politi¬
cien italien Pietro Nenni, égale¬

ment consacré à la guerre d'Es¬
pagne.
A travers ces textes, exactement

calqués les uns sur les autres, dé¬
personnalisés, aussi médiocres
dans la forme que dans le fonds,
on saisit sur le vif la tactique
marxiste. Répandre le plus pos¬
sible et dans des publications va-

Et nous sommes bien obligés
de le constater, partout où la
C. N. T. dominait, la révolution

triompha dans la première se¬

maine de la rébellion, en parti¬
culier à Madrid et j'ai déjà si¬
gnalé l'action dominante du syn¬
dicat du bâtiment et de C. Mera

à la prise de la caserne Montana.
Par contre, dans les provinces où
les éléments marxistes domi¬

naient, le peuple fut écrasé.
Seules les organisations libertai¬
res avaient su stocker les armes,

prévoir la riposte. Et dès le pre¬
mier jour, avant même que le
gouvernement légal fasse appel

par Maurice JOYEUX

nées, quelques affirmations sui¬
vant les méthodes de la publicité
moderne pour que par leur fré¬
quence ces affirmations devien¬
nent une réalité pour la grande
masse d'une population qui répu¬
gne à aller aux sources. C'est,
somme toute, la méthode : Dubo...
Duhon... Dubonnet. Et à ce texte

ainsi « préparé » s'ajoute le men¬

songe par omission.
N'est-il pas curieux, en effet,

que sur une brochure de quarante
pages, deux seulement soient con¬
sacrées à la lutte armée et que
sur ces deux pages, deux colonnes
seulement aient été réservées a

la riposte ouvrière, au mouvement

proprement révolutionnaire et

populaire qui au cours des deux
semaines qui suivirent la rébel¬
lion fasciste, décidèrent du sort
de la révolution espagnole.
Ainsi, comme Nenni dans son

« histoire » de la révolution espa¬
gnole. ces messieurs de la com¬

munale escamotent la riposte au

fascisme qui dut suppléer à la
criminelle imprévoyance des par¬
tis ! Pourquoi?

Eh bien ! tout simplement
parce que ces deux semaines qui
auraient dû être décisives, sont,
pour qui veut voir clairement les

choses, la démonstration de l'ef¬
froyable légèreté, de la nocivité,
de l'incapacité de l'organisation
marxiste, de quelque tendance
qu'elle se réclame, et c'est ce qui
explique que solidaires entre elles
toutes les tendances socialistes,
pour une fois unies, estompent
une période qui condamne leur
organisât ion insurrectionnelle
surfaite par un capitalisme qui
fait semblant d'avoir peur, mais
ne redoute réellement que les for-
ces purement militaires de
VU.R.S.S.

au peuple, les anarchistes syndi¬
calistes étaient dans la rue et li¬

vraient le combat. Quelques
exceptions à cette règle générale,
peut-être ! Surtout dans la pro¬
vince d'Oviedo, mais là, comme

ces messieurs de la communale
nous le font pertinemment re¬

marquer, le socialisme, élément
dominant, était fortement teinte
d'idéologie libertaire.

La riposte à l'insurrection de
France, mais c'est l'éclatante

confirmation de la supériorité
dans tous les domaines des élé¬
ments insurrectionnels venus de

l'anarchisme. En réalité, dans la

conjoncture politique d'alors, le
peuple espagnol ne pouvait pas

gagner une guerre où le temps
jouait contre lui. La trahison des
marxistes de l'extérieur, y com¬
pris l'UJl.S.S., la division appor¬
tée par les chefs de bandes ve¬

nus à l'intérieur de l'Espagne
jouer leur avenir politique et à
la solde de Staline, le vouait im¬

manquablement à la défaite.
Mais si la guerre était impos¬

sible à gagner, le peuple pouvait1
empêcher le développement de
cette guerre, gagner la bataille
intérieure au cours des premières (
semaines, interdire à Franco les

ports du Midi, les grandes villes
du Sud traditionnellement libé- i

raies, pour cela, il eut fallu qu'à
Cadix, par exemple, le mouve¬
ment anarcho-syndicaliste y eut
la force qu'il possédait à Barce¬

lone, pour interdire les aérodro¬
mes, les installations portuaires,
l'usage des dépôts de munitions,
etc. Or, dans ces régions, les
marxistes étaient les plus forts,
contrôlaient le monde du travail
— et ce fut la catastrophe, la
brèche ouverte dans le front de
lutte où les fascistes s'engouffre-

Assisté de Michèle ARNAUD, de Léo Noël
et de toute l'équipe de « l'Ecluse »

SAMEDI 14 MAI 1960

de 16 à 19 heures

Georges NAVEL
signera son dernier livre

«CHACUN SON ROYAUME»

(Editions Gallimard)
Au Cabaret « l'Ecluse »

15, quai des Grands-Augustins
Paris (métro: Saint-Michel)

(Cette signature est organisée au profit du
MONDE LIBERTAIRE.)

rent. Les marxistes portent la
responsabilité entière de ces

échecs partiels qui furent la cau¬
se de la transformation de la lut¬
te révolutionnaire en une guerre

traditionnelle, perdue d'avance.
Les marxistes ! Vous connaissez

ces gens qui, malgré leur suffi¬
sance, n'ont jamais fait une re
volution depuis 1917, et encore
cette révolution russe ne fut pos¬
sible que dans un pays qui ne
présentait aucune des caracté¬

ristiques exigées par le Prophète.
Les marxistes qui prétendent dé¬
tenir la vérité révolutionnaire, se
sont installés en Europe centrale
non pas en utilisant les méthodes
mises au point par leurs théori¬
ciens, mais grâce à des baïon¬
nettes étrangères, tel un Etat ca¬

pitaliste ou impérialiste.

En vérité, en Espagne comme
ailleurs, les marxistes furent d'a¬
bord un frein à l'effort révolu¬
tionnaire avant de devenir un

élément de désagrégation par la
lutte interne de ces différentes
confessions.

Mais pensez-vous, ce sont là des
vérités premières que ces mes¬
sieurs de la communale ignorent.
On pourrait le croire ! J'avoue
que je n'ai pas pour le maître
d'école cette admiration béate que
certains d'entre nous professent.
Dans le monde intellectuel, trop
souvent l'instituteur joue, à mon

avis, le rôle du « manœuvre ba¬
lai » dans un atelier d'outilleurs.
L'effort qu'il consent pour ter¬
miner « Normale » semble l'avoir
vidé de toute substance. Son tra¬
vail de routine, les potins du vil¬
lage, l'arrêt de toute curiosité in¬

tellectuelle, une suffisance que
son mince bat je ne justifie pas
toujours, le coupent des mouve¬
ments de l'esprit et explique l'aca¬
démisme qui rend ses revues
comme ses journaux si indigestes.
Mort à 25 ans, il passe le reste
de son existence à ressasser l'ap¬
port de sa jeunesse, les yeux pro¬
tégés par des œillères 'pédagogi¬
ques.

Ces caractéristiques de la pro¬
fession s'aggravent avec les hom-

• mes de <? L'Ecole Emancipée » par
le parti pris de fidélité au dogme
marxiste et cela nous fait com¬

prendre la décrépitude d'une ten¬
dance qui n'est que l'ombre de
ce qu'elle fut, c'est ce qui explique
la médiocrité de cette revue t in¬
tellectuelle » (sic).

Mais le devoir de ces messieurs
de la communale a au moins un

mérite. Elle parachève la leçon
de la lecture de l'ouvrage « ar¬

rangé » de Pietro Nenni, dont j'ai
parlé ici-même. Il faut que le
mouvement anarchiste se préoc¬
cupe de réunir les documents
essentiels pour écrire l'histoire de
la Révolution espagnole.

Trois ans d'une guerre effroya¬
ble ! Vingt ans d'oppression !
Cette malheureuse Espagne sari
aujourd'hui d'instrument de pro¬
pagande aux clans marxistes,
après leur avoir servi de champ
d'expérience pendant la guerre.
Mais dans l'expérience humaine
du peuple espagnol, il y a autre
chose que ce que veulent bien
nous montrer les maniaques d'un
dogme dont les ridicules ne sont

plus à démontrer.

Oui, vraiment, il serait temps
que nous songions à une véritable
histoire de cette épopée san¬

glante.

Il

■ CONTRE-COURANT poursuit
la publication de son « Diction¬
naire biographique des pionniers
et militants d'avant-garde », der¬
nier avatar de l'histoire de l'anar¬
chisme que notre ami Louvet
prépare depuis des années. La
formule, cette fois-ci, semble être
la bonne, d'autant plus qu'elle
permet un travail en équipe. Pré¬
cisons cependant que ce diction¬
naire (biographies détaillées, do¬
cuments, bibliographies) ne se
limite pas aux anarchistes cata¬
logués. Pour le premier trimestre
1960, a paru un fascicule de plus
de 40 pages, qui va du philoso¬
phe libéral ALAIN, à l'historien
des religions Prosper ALFARIC
(« De la joie à la raison »), en

passant par des journalistes, un

terroriste, un militant ouvrier,
un agitateur paysan (Marcelin
ALBERT, Narbonne 1907 - Louis

LOUVET, 34, rue des Bergers,
Paris-15'.)

■ PENSEE ET ACTION, de son

côté, retrace dans son n° 12, la
vie de deux militants pacifistes
et libertaires, Domela NIEU-
WENHUIS, mort en 1917, et B.
de LIGT, mort en 1938. Selon
les habitudes de la revue, les ar¬

ticles biographiques sont suivis
de textes de ces deux anarchis¬

tes hollandais qui, l'un et l'au¬
tre, ont fait leurs premières ar-

brochure de 80 p. : « Pratique du
socialisme libertaire ». G. Levai
tâche d'y dénombrer les princi¬
paux problèmes que rencontrera
la reconstruction économique de
la société et de proposer des so¬

lutions qui concilieraient la dou¬
ble exigence d'un socialisme au¬
thentique : le besoin d'ordre et
d'efficacité, le respect de la liber¬
té sous toutes ses formes. Têtes
de chapitre de ce travail : Le
remplacement de l'Etat. — La
structure industrielle. — Décen¬
tralisation et regroupement in¬
dustriels. — La distribution. —

L'agriculture. — Les services pu¬
blies. — Le maintien du rende¬
ment. — Dans l'immédiat. (G.
LEVAL, B.P. 12, Neuilly - Seine.)

■ Autre numéro spécial à si¬
gnaler : l'édition, par la revue
TEMOINS, des lettres de Victor
SERGE à Antoine BORIE. Les
lettres que V. Serge écrit du
Mexique de 1946 à 47 constituent
quelques-uns des derniers textes
de cet écrivain qui resta toute sa
vie un révolutionnaire lucide et

généreux. Des souvenirs de Ri-
rette MAITREJEAN, qui fut sa

compagne à l'époque de la bande
à Bonnot, et de Julian GOŒtKIN
complètent ce n° 21, épuisé peu

après sa parution, mais réédité
récemment.

Depuis, le n» 22 de TEMOINS

par René FUGLER

mes comme... pasteurs. De Nieu-
wenhuis, on peut lire deux arti¬
cles pédagogiques et de larges
extraits de sa brochure « Le mi¬

litarisme et l'attitude des anar¬

chistes et socialistes révolution¬
naires devant la guerre » ; de Bart
de Ligt, deux discours : « Mobi¬
lisation contre la guerre » (1934)
et « Le problème de la guerre

civile ». (Pour la France : Ber¬

nard SALMON, 110, rue Lepic,
Paris-18c.)

Les revues libertaires, on le
voit, aiment se pencher sur le

passé de leur mouvement. Et on
ne peut, certes, contester l'utilité
de ces travaux et de ces réédi¬

tions. Mais, sur l'ensemble de
nos publications, les recherches
faites ne sont-elles pas trop sys¬

tématiquement rétrospectives ?
La commémoration semble bien

devenir de plus en plus la mala¬
die chronique des revues liber¬
taires, et c'est peut-être là une

des causes des difficultés qu'el¬
les trouvent à se développer et
même à se maintenir.

■ LES CAHIERS DU SOCIA¬
LISME LIBERTAIRE, eux. veu¬

lent regarder l'avenir en face et

le préparer. Ils viennent de pu¬

blier, en numéro spécial, une

a paru : il se propose de main¬
tenir vivacc la conscience du pro¬
blème berlinois. Les côtés mili¬
taires de la controverse, écrit le
romancier italien, Ignazio SILO-
NE, ne doivent pas nous détour¬
ner <( du problème majeur qui
est celui de la liberté de deux

millions de Berlinois, liberté dont
il n'est pas exagéré de dire qu'elle
est le talon d'Achille de la domi¬
nation soviétique en Europe /Cen¬
trale ». Chaque jour, en effet,,
des dizaines de milliers de per¬
sonnes circulent d'un secteur de

la ville à l'autre : brèche dange¬
reuse dans le rideau de fer, où
échoue quotidiennement le mo¬

nopole totalitaire de l'informa¬
tion et de la « culture ». Colla¬
borent encore à ce numéro l'es¬

sayiste Manés SPERBER, B. von
BRENTANO, M. RYCHNER, C.
LE MIAGUET,

Regrettons seulement que la
revue de J.-P. SAMSON ne pa¬
raisse pas plus souvent et plus
régulièrement. Son souci du pré¬
sent et sa tenue pourraient ré¬
concilier avec les idées libertai¬

res bien des lecteurs déçus.
(Robert PROIX, 3, Clos des Fran¬

çais, Montreuil-sous-Bois- Seine.)

7EKPIU

Une fois de plus, la R.T.F.
vient de s'offrir un nouveau di¬

recteur. Prudent ou facétieux,
celui-ci a déclaré : « J'ignore
tout de la radio, mais je deman¬
de deux mois pour me mettre
au courant et... agir ». Deux
mois, c'est peut-être beaucoup
sous Sa Cinquième, d'ici-là, il y

aura peut-être un « nouveau »

à caser. Quoi qu'il en soit, cela
n'a guère d'importance pour

l'auditeur. Il suffirait sans doute
de donner à quelques produc¬
teurs « carte blanche » pour
nous faire de la bonne radio.

Nous ne nommerons Dersonne,

notre caution étant plutôt com¬

promettante.

Le joli mois de mai qui nous

apporte feuilles et muguet verra
éclore une floraison de nouvelles

émissions. Nous essaierons d'y
trouver de jolies fleurs. D'ores et
déjà, faisons confiance aux soins

diligents de deux distingués fleu¬
ristes : Armand Lanoux, qui
donnera à partir du 2 mai. cloa¬
que lundi sur Paris-Inter Fran¬
ce I, « La vie est un songe »,

et Louis Ducreux qui nous van¬
tera « La belle vie » dès le

dimanche,8 mai à 14 h. 45 sur

le même émetteur.

—o—

Nous écoutons depuis long¬
temps avec plaisir « Aux quatre
vents » de Jean Thévenot. Son

émission, qui est aussi celle de
l'Association des amateurs de

l'enregistrement sonore, nous

apporte souvent des choses que
bien des professionnels peuvent
envier. Un multiplex radio fut
organisé il y a quelques mois
entre tous les enfants du monde.

Samedi 23 avril, 13 h. 50, sur

France II Régional, Jean Théve--
not nous a donné quelques-unes
des bandes diffusées à cette oc¬

casion. De tous les coins de la

planète, les gosses ont envoyé
des messages accompagnés géné¬
ralement de musique de leur
cru. Un jeune noir du Came¬
roun notamment donna lecture
d'une adresse bien sympathique.
Si Ton sentait percer le point
de vue de l'instituteur local, il
n'en reste pas moins que ce

genre d'échanges parlés rie peut
être que bénéfique pour la paix
du monde et la fraternité des

peuples. C'est un précieux récon¬
fort alors que la ségrégation sé¬
vit un peu partout.

J.-F. STAS

La philosophie individualiste de NIETZSCHE
■mjIETZSCHE admet la conception de Schopenhauer que
l\ l'essence du monde est la volonté et que cette volonté

est identique chez tous les êtres humains et s'affirme
avec énergie dans la création entière. Il s'en différencie en
soutenant que le monde est injustifiable au point de vue ra¬

tionnel, mais se justifie peut-être comme phénomène esthé¬
tique ; comme la vision d'un diémurge-artiste, comme l'œuvre
d'art, causant à son créateur une suprême volupté esthé¬
tique.

L'essentiel de l'acte esthéti¬

que c'est la création d'une
image intérieure, c'est par con¬
séquent une vision, un rêve
du monde extérieur, non pas

seulement , en ce qu'il a de
beau, de joyeux, mais aussi en
ce qu'il a de redoutable et de
douloureux. C'est cette facul¬
té de créer des images de la
vie réelle que Nietzsche appel¬
le la faculté apollinienne;L'art
apollinien est en première
ligne la sculpture, la peinture
ou encore la poésie épique.
C'est, dans l'état d'ivresse et
d'extase causés par les narco¬

tiques ou provoqués par des
phénomènes naturels, comme
le retour du printemps, que
l'homme sent tout à coup

s'abaisser cette barrière de
l'individualité qui le sépare
du reste de l'univers et qu'il

prend conscience de son union
avec la nature entière-

L'homme dionysien échappe
au pessimisme parce qu'il per¬
çoit l'éternité de la volonté
sous le flux continu des phé¬
nomènes ; il dit à la vie : je
le veux, car tu es la vie éter¬
nelle ! Fort répandu dans le
monde antique, l'esprit diony¬

sien provoquait d'effroyables
orgies où l'homme retournait
à l'état de bête et s'abandon¬
nait sans retenue aucune à ses

instincts de volupté et de
cruauté. Cela explique que la
tragédie grecque ait à sa sour¬
ce précisément un. chœur de
satyres. Les Grecs considé¬
raient les satyres comme des
esprits de la nature, vivant
derrière toute civilisation. Par

leur apparition, ils font dispa¬
raître les barrières qui sépa¬
rent l'homme de la nature.

Toujours la même, ' la nature
est éternellement puissante et

fécondé malgré l'écoulement
incessant des générations et
des peuples

La tragédie grecque est donc
une manifestation de l'âme

dionysienne traduite en quel¬
que sorte pour les yeux et pour
l'intelligence à l'aide d'une
image apollinienne. Après s'ê¬
tre affranchi du pessimisme,
soit par la contemplation de la
beautc, soit par la conscience
de l'éternité, l'esprit diony¬
sien fit place en Grèce à un
troisième moyen, à la connais¬
sance rationnelle de l'univers

ou à l'esprit scientifique. Vint

Socrate avec sa dialectique où
la raison prit la place de l'ins¬
tinct et la tragédie sombra
définitivement. Or cette no¬
tion de la volonté s'exallant

a l'idée de son éternité devant

le spectacle de la souffrance
humaine et de la mort est le

pivot de toute sa philosophie.

Nietzsche conçoit l'existence
de l'homme comme une lutte

héroïque contre toute erreur et
toute illusion- il considère le

monde avec les yeux du pes¬
simisme ; la nature lui appa¬
raît comme urœ force redou¬
table et souvent malfaisante ;
l'histoire lui semble « brutale

et vide de sens ». La mission

de l'homme supérieur est donc
de combattre les erreurs et de

dénoncer toutes les valeurs

fausses et surfaites. Et Nietz¬
sche ne recule devant aucune

des conséquences de sa doctri¬
ne, même devant les plus
cruelles. Il sait que la p-oduc-
lion de toute aristocratie né¬
cessite une armée d'esclaves.

A partir de 1882, Nietzsche
revient lentement à la santé,
le ton de ses œuvres change
insensiblement- Une nouvelle
aube d'avenir commence avec

la rayonnante figure du pro¬

phète Zarathoustra qui après
avoir passé dix ans dans le
désert « à jouir de sa pensée
et de sa solitude », descend
parmi les hommes pour leur
annoncer la religion du « Sur¬
homme » et la doctrine du

« Retour éternel ». Pour Nietz¬

sche toutes les entités méta¬

physiques qu'il a révérées sous
des noms divers « Dieu. », le
monde de « Choses en soi »,
« La vérité », l' « Impératif ca¬

tégorique » ne sont que des
fantômes de notre imagina¬
tion

Le bien et le vrai doivent

éire recherchés pour eux-

mêmes ; il faut faire le bien
parce que c'est le bien, aspi¬
rer à la vérité pour l'amour
de la vérité ; la vie de l'hom-

l'homme moderne accepte, la

table des valeurs créées par le
ressentiment des esclaves- La

inorale d esclave, l'idéal ascéti¬

que, la domination des prêtes
reposent l'un comme l'autre
sur un ensemble véritable¬

ment grandiose, d'ailleurs de
mensonges. Tous les efforts
de l'Eglise n'ont pu empêcher

cependant les sciences de se

développer et la pensée humai¬
ne de contempler la réalité des
haits.

par le Docteur HERSCOVICI

me n'a de valeur que dans la
mesure où il subordonne son

intérêt égoïste à ce but idéal ;
il devra donc, au nom de
l'idéal, maîtriser ses instincts

personnels et regarder l'égois-
rne comme vn mal. Ce que

vaut la vis dans sa totalité,
rul ne peut donc le dire :

« j'ignorerai à tout jamais s'il
eut mieux valu pour moi
d'être ou de ne pas être. »

La mauvaise conscience, le
résultat du malaise profond
qui s'empara de l'homme
quand d'animal sauvage et so¬
lidaire qu'il était primitive¬
ment, il devient membre d'une
société organisée. Le grand
fait de l'histoire, c'est le triom¬
phe aujourd'hui de la morale
d'esclaves sur la morale des

maîtres : presque partout

Le créateur de valeurs qui
a fui la vie, qui veut la vie
aussi intense, aussi puissante
que possi'n veut donc aussi
les oscillations plus amples
autour du point d'équilibre ;

il veut connaître les so nme'.s

extrêmes du bonheur et du

malheur, te surhomme est n

la fois la victoire suprême et.
aussi la fin de l'homme.

L'individualisme intransi¬

geant, le culte du moi, l'hosti¬
lité à l'Etat, la protestation con¬

tre le dogme de l'Eglise et le
culte de l'humanité se retrou¬

vent presque aussi marqués

que chez Nietzsche, chez un

penseur dont on parle encore

souvent, Max Stirner, dont
l'œuvre principale, l'Unique et
sa propriété est à comparer à
ce point de vue avec les écrits

de Nietzsche. La morale de

Nietzsche est une des formes
les plus pures de la morale in¬
dividualiste et aristocratique,
un spécimen remarquablement
logique. Et à ce titre déjà, elle
constitue un document pré¬
cieux pour tous ceux qui cher¬
chent à donner du style, de
l'unité à leur vie — exacte¬

ment au même titre que la
morale de Tolstoï par exem¬

ple — basée sur une hypo¬
thèse presque diamétralement
opposée à celle dont part
Nietzsche.

Nietzsche parle toujours, lut¬
te toujours, souffre toujours
pour lui seul. Il n'adresse la

parole à personne et personne
ne lui répond. Le solitaire de
Sils-Maria sort toujours seul,
il est toujours seul avec ses

pensées : jamais un salut en

route, jamais un compagnon,

jamais une rencontre- Seule la

fuite de Dostoïevski, presque
à la même époque, à travers
la même pauvreté et le même

abandon, présente cette froide
et grise lumière de spectre. En
vérité, le décor de cette tragé¬
die est toujours le même :

l'isolement ; la solitude, cette
atroce solitude sans parole et
sans réponse que la pensée
nietzschéenne porte autour de
soi et sur soi, une solitude
même sans Dieu, la solitude
morte et pétrifiée d'un monde
primitif, antérieur et posté¬
rieur à tous les temps. Jamais
un bref moment de satisfac¬

tion, de contentement et d'ou¬
bli de soi-même.

Sa position, par rapport à la
vérité, est tout à fait démo¬
niaque ; c'est une passion fré¬
missante et haletante, nerveu¬

se et avide, qui jamais ne se

satisfait et jamais ne seput

se, qui nulle part ne s'en tient
à un résultat et qui, par-delà
toutes les réponses, continue

toujours de questionner impa¬
tiemment et insatiablement.

Jamais on n'a chez Kant

cette impression émouvante
d'un esprit saisi par ses pen¬

sées et subissant douloureuse¬

ment la nécessité épouvanta¬
ble de créer et d'élaborer des

idées. Sa psychologie vient de
cette hypersensibilité qui ca¬

ractérise tout son Corps dans
la détermination des valeurs.

Nietzsche pratique la philoso¬
phie comme un art et, par

conséquent, en tant que véri¬
table artiste, il ne cherche pas

de résultats, des choses froide¬
ment définitives, mais simple¬
ment un style. Le sentiment
de la vie s'intensifie, au lieu
de s'apaiser : ses métamorpho¬
ses deviennent toujours plus

rapides, plus libres, plus ailées.

Toute la demeure spirituelle
est brûlée et carbonisée, jus¬
qu'à en devenir méconnaissa¬
ble, par le jet de flammes
d'une nouvelle inspiration.

Si Nietzsche ne crée pas
autour de soi l'atmosphère
d'une essence remplissant

l'espace de sa présence, s'il
semble que l'enchantement de
sa pureté soit une spiritualité
non vitale, si son feu semble
être un feu froid qui n'échauf¬
fe pas, mais seulement dévore,
si la noblesse de son regard
parait demeurer vide, s'il a

vécu dans tous les coins de

l'âme moderne et cependant
ne se retrouve nulle part, s'il
semble mener à une liberté
sans fondement, tout ceci

n'est, d'après Jaspers, qu'ex¬
pression paradoxale pour ca¬

ractériser cette exception à la¬
quelle nous nous refusons sans

rompre avec elle. Sa philoso¬
phie veut dire agir sur la pos¬

sibilité, ensuite signifie s'affer¬
mir continuellement contre

lui, comme si une puissance
inconnue avait fait sauter la
substance et essayé en même
temps de transformer ces dé¬
bris de rocher qui cachent
l'énigme de la sombre profon
deur de l'être et de la pensée
de Nietzsche, en ur.e construc-

Hcn, mais sans avoir la possi¬
bilité de réussir, en sorte que
■maintenant les débris, de ro¬

cher et les fragments gisent
là. Et c'est précisément, à cau¬

se de sa richesse incompara¬
ble, ce monde de pensée pro¬
duit toujours quelque chose
dt nouveau, de pénétrant et

d'inépuisable (1).

(1) Dr. H. Herscovici : Nietz¬

sche in Défense de l'Homme,
N° 117.


